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E n eft point une hifloire complète des ma- 
rionnettes que nous voulons écrire. Un plus 
érudit que nous (i) s'eft délafle de tra- 
vaux importants, en retraçant les vicijfîtudes de cette 
ftridente & poudreufe Thalie des champs de foires & des 
carrefourSy depuis l'antiquité jufqu à nos jours. Notre 
cadre eft beaucoup moins étendu, & nous nous 
femmes exclufîvcment renfermé dans les annales du 
fpeélacle proprement dit des Ombres chinoifes. Quel- 
que infime qu ait été le rang occupé dans la hiérarchie 
théâtrale par cette humble fcène, aujourd'hui difpa- 
rue^ nous avons penfé que les détails rétrofpedlifs qui 
forment la matière de cette notice, ne feraient pas 
tout à fait dénués d'intérêt pour les inveftigateurs qui 
aiment à remonter dans le pafle. 

En Tannée 1772, un jeune Lorrain, nonmié Fran- 



(1) Charles Magnin, confervateur à la bibliothèque de la rue de 
Richelieu, U membre de l'Académie des Infcriptions U Belles-Lettres. 
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çois (2), après avoir longtemps couru le monde & les 
aventures^ arriva un beau matin dans la ville de Ver- 
failles & demanda la permiffion^ qu il obtint, d établir 
dans le jardin Lannion (3) un fpeâacle d'un genre 
nouveau & jufqu alors peu connu en France (4) ; que^ 
félon toute probabilité, il avait rapporté de Tltalie où 
il avait aflfez longtemps féjoumé. Admis, à plufîeurs 



(d) Séraphin-Dominique, fils légitime de Jean François U de Gabrielle- 
Jacqueline Louis, conjoints ; né à Longwy, le 1 5 février 1 747. 

()) Le jardin Lannion dépendait de Thôtel de ce nom, fîtué alors oCi 
l'on voit aujourd'hui le n* 25 de la rue Satory. Le principal corps de 
logis était occupé par une auberge. C'eft là que Séraphin, le vrai fonda- 
teur des Ombres chinoifes perfeâionnées, vint s'établir. Son affiche était 
ainft compofée : 

Vcnex garçon, venez fillette. 
Voir Momat à la filhoaette. 
Oui, cheic Séraphin venex voir 
La belle humeur en habit noir. 
Tandis que ma faite eft bien fombre. 
Et que mon aAenr n'eft que l'ombre, 
PttifTe, Mefiieur», votre galté 
Devenir la réalité. 

(Hifioirt d* Vtrfailïtt, par Le Roi.) 

(4) Grimm, dans fa Com/pondance littéraire du i) août 1770, parle 
d'un fpeétacle inauguré récemment & qui s'appelait le fpeâacle des 
Ombres â /cènes changeantes. 

• Après l'Opéra, dit ironiquement le baron allemand, je ne connais 
« pas de fpeâacle plus intéreiTant pour les enfants, bc. • 

Nous lifons dans les Mémoires de Cîéry : • La Reine, y efl-il dit, ayant 
entendu parler de Séraphin, me demanda fi j'avais vu les Ombres 
chinoifes k, fi c'était amufant? Sur ma réponfe afRrmative, elle m*or^ 
donna de traiter avec lui pour trois repréfentations par femaine pendant 
le carnaval. 

• Le fîeur Séraphin demanda d'abord i,aoo francs par repréfentation ; 
puis 1,000; fe rabattit à 600 francs, & finit par accepter 300 francs. 



3 

repriTeSj à Fhonneur de diverdr la famille royale^ fon 
pedt diéàtre devint lobjet d'une haute diflinétion^ 
puifque^ le 22 avril 1781^ il fut autorifé à prendre le 
titre de Speâacle des Enfants de France. 

Voici en quels termes fon affiche était conçue : 

ce Le fieur Séraphin a Thonneur de prévenir le 

« public que, pour mériter de plus en plus fa bien- 

a veillance, il n a ceffé de varier fon fpedlade par un 

tt répertoire daprès lequel le public jugera de la 



a vérité. » 



Suit la Me des pièces; puis il ajoute : 
a Des perfonnes prévenues ont ait courir le bruit 
ce que tous les jours on voyait la même chofe chez le 
ce fieur Séraphin. Il affure le public que ces per- 
ce fonnes ont été trompées; que Ton fpeâacle eft 
a varié ; que les fcènes du répertoire ci-deffus font 
a jouées fucceflîvement, & que deux fois de fuite 
«a on n'y voit pas la même chofe. Ce fpedlade, 
\ ce où règne la gaieté, eft toujours caraâérifé par la 
.<c décence. » 

Cependant, foit que le fuccès ne fe foit pas foutenu 
au même degré, foit lambition de fe produire fur un 
théâtre plus vafte, Séraphin tranfporta en 1784 fon 
fpeélade à Paris, & s'inftalla dans les nouvelles gale- 



« Ce rpeAacIe amufa beaucoup la Cour. Séraphin partit de là pour 
demander au Roi la permifllon d'avoir fon Tpedacle à Paris, fans payer 
la rétribution d'ufage envers les grands théâtres : il l'obtint. 

« Ëtabli au Palais- Royal, il y Bt une aflez grande fortune, qu'il devait, 
difait-il, au Roi, dont le fuffirage avait mis en vogue tes Ombres chinoifis, • 
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ries que le duc d'Orléans venait de faire conftruire 
autour de fon jardin (f). 

Uouverture eut lieu le 8 feptembre de cette année (6), 
& les Parifîens ne montrèrent pas moins d'emprefle- 
ment que les Verfaillais à lui rendre vifite (7). 

(5) Local occupé parles héritiers de Séraphin jufqu'en 1858, k'dont 
celui-ci avait eu la jouilTance gratuite pendant les fix premiers mois : 
côncefTion qui fut d*abord commune à tous les nouveaux colons. 

(6) C'eft par refpeét pour ce fouvenir de famille, que la petite-nièce 
du fondateur, devenue à fon tour direétrice de ce théâtricule, voulut 
inaugurer à cette même date la falle du boulevard Montmartre, lorfque 
après foixante & quatorze ans de réfidence dans le même emplacement, 
ce fpeélacle fe vit contraint, par fuite de circonllances qui feraient fans 
intérêt pour le leâeur, d'émigrer du Palais-Royal au boulevard Mont- 
martre. 

(7) On lit dans une brochure de cette époque, intitulée : Tableau du 
Valais'^R^aî (i" partie, pp. 76, 77) : 

• Le monde s'eft porté en foule à ce genre de fpeâacle ; on y donne 

« tous les Jours une repréfentation à fix heures du foir, & les dimanches 

m 81 fêtes, deux repréfentations : la première, à cinq heures, & la féconde, 

« à fept heures. Ce que l'on appelle le • petit peuple » ne va pas fouvent 

• aux Ombres chinoifes; mais, en revanche, le bon bourgeois, la bonne 
c compagnie même, fe donnent ce plaifîr. J'entrai, b je fus fort bien 

• placé pour mes vingt-quatre fols, dans un falon proprement arrangé b 
■ fuffifamment éclairé. Il n'y a point d'orchellre. Un clavecin aflez bien 

• touché par M. Mozin l'aîné, fuffit pour remplir les intervalles des fcènes 
a qu'on y repréfente. Toutes ces petites fcènes font faites avec intelli- 
« gence ; on y rit beaucoup b cela fuffit. • 

Dans une autre publication, faite en 1 800, fc qui avait pour auteur 
Charles Henrion (mort fou à Charenton en 1808), on lit à la page $8 : 

• Jadis les Ombres chinoifes avaient une efpèce de célébrité. Comme 

• c'était le feul théâtre où les abbés pouvaient entrer en foutane, ils en 
« faifaient leurs galeries. * 

Fr. Schulz, dans fon ouvrage intitulé : « Sur Paris & les Parifiens, • 
où il donne de curieux détails fur le voyage qu'il fit à Paris en 1789, dit 
en paiTant un mot du fpeAacle de Séraphin. « Il affifle à une repréfenta- 



Le fameux Tont caffcy la Chqffe aux Canards, Orphée 
aux Enfers, le £Wagicien %gthomago, ï Embarras du 
cMénage, c4rlequin cor/aire, formaient alors la bafe du 
répertoire courant. Quelques années plus tard, Séraphin 

tion de ce petit théâtre, qui avait été fermé une partie de l'été, & il fait 
un éloge complet de la falie, des pièces U des marionnettes, « les plus 

• ingénieufes qu'il ait jamais rues. » 

Vers la fin de 1790, Kotzebûe, le célèbre écrivain dramatique, qui, 
après la mort de fa femme Frederiquey était venu palTer un mois h Paris, 
vifite, entre autres fpedacles, celui des Ombres chinoifeSy b Te montre, 
dans fon appréciatTon, beaucoup moins bienveillant que Schulz. 

Voici fon récit, traduit de l'ouvrage : Ma fuite â Paris àans l'hiver 
de 1790. 

« Aujourd'hui, jour de Noél, que tous les fpeélacles font fermés, 
m excepté les Ombres chinoifeSy nous fommes allés les voir, mais nous 
« n'avons pu y relier qu'un quart d'heure. Je croyais trouver ce genre 
« d'amufement à fon plus haut point de perfeâion, mais je me fuis 
« trompé. Les tableaux étaient groffîers b mauvais, les petites figures 
« gauches b roides ; on voyait trop les ficelles qui font mouvoir les bras 
« b les jambes {*), 

• Entre autres fcènes repréfentées, il y en avait une dans laquelle une 
« femme rufle fe plaignait à fes amies de n'être pas aimée de fon mari, 

• attendu que depuis trois mois il ne l'avait pas battue. Le mari arrivait, 
« s'excufait fur ce qu'il avait perdu fon bftton, mais comme il venait de 

• le retrouver, en figne de repentir, il en carelTait le dos de fa femme. 

• — > C'eft bien allemand, dit quelqu'un derrière nous. 

u — Voilà bien l'ignorance françaife, penfai-je de mon côté. Elle croit 
« encore au vieux conte qui dit qu'une femme rulTe aime mieux être 
m battue que careffée par fon mari. 

« L'orclieftre eft compofé d'un garçon qui frappe fur un tambour. La 

• falle eft très-miférable b remplie, à étouffer, d'une foule de fpeâa- 
« teurs ; auffi ne pûmes-nous y refter qu'un quart d'heure... *• 

* Pour diffimnler, antaot que pofliblei lé* ûh qui faifaient agir les pantiiu, en 
plaçait à l'avant-fcène nn cadre traverfé perpendiculairement par des ficelle» ; mais 
ce procède, loin d'atteindre fon bat, noifait à riUafion, Se on y a renonce à U 
reftanntion de la falle, en i8)o. 



ajouta à Tes ombres, comme acceflfoire, les Feux pyrrhy- 
ques & hydrauliques. Polichinelle était encore inconnu 
fur cette petite fcène, & ce n eft qu'en 1797 qu'il y fît 
fa première apparition (8). 

Il y adjoignit en même temps ce qu'en termes du 
métier on appelle un Jeu courant de marionnettes. Il ne 
manqua pas d'informer le public de cette inno- 

(8) La concurrence amène le progrès. Peu de temps auparavant, une 
entreprife rivale était venue s'établir dans la galerie vitrée qui conduirait 
alors au Théâtre-Français, en face du Camp des Tartans^ autrement 
dit les Galeries de 'Bois, 

Il y a lieu de croire que cette rivalité, que Séraphin dut s'étudier & 
combattre, donna naiflance à Polichinelle & au jeu de Marionnettes. 
C'eft Guillemain, l'un des foumilTeurs les plus aâifs de ce fpeâacle, 
qui compofa les couplets en pot^pourri que chantait le bouffon grotefque 
à fon entrée en fcène & dont nous donnons ici le texte : 

Meffienn, fi par mon badinag* 
Je paît vont faire rira nu inftant, 
Poar moi c'eft on grand avantage 
Dont je me trouverai content. 
Mon fonl dëfir eft de voiu plaire. 
De vont amufer par met jeux» 
Et mon vœu le plui précieux 
Eft toujours de voua fatiifiûre. 
La nature avec tant d'attraitt 

A formd ma perfonne, 

* 

Que tout le monde, quand j' parait 

Me regarde 8c t'ëtonne. 
Je trouve qu'ils ont bien raifoo; 

Car ma mine eft gentille... 
Je Aait le plua joli garçon 

De toute ma famille. 

* 

De tant d'orateurt afTommantt 

Dédaignant la recette. 
Je ne veux pu d' longt complimenta 

Vont étourdir la tète : 
Let petitt, tourlouriretto, 

Valent bien let grandt. 
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vacion par un avis inféré dans les Tedtes c4jfiches du 
17 chennidor & du 3 fniâidor an V (4 & 20 août 

1797)- 
a Séraphin^ auteur & inventeur des ombres chinoi- 

ce fes, prévient le public qu il n a pas cefle de repré* 

a fenter en fon fpeélacle^ palais Égalité^ galerie de 

a pierre^ n° 1 2 1 , du côté de la rue des Bons-Enfants^ 

« & que c eft à tort qu on a fait courir le bruit qu il 

a joue dans les Feux aériens. » 

a A la foUicitude (pourfoUicitation, fans doute) des 
ff pères & mères de famille, il a augmenté fon fpeâa- 
« cle d'un joli jeu de marionnettes. » 

Ceft ce que vient confirmer un placard de 1799^ 
que nous avons fous les yeux, & dont nous reprodui- 
fons ici la rédadtion originale : 

a Un moment! Arrêtez-vous & lifezmoi Des 

et changements à vue, des décoradons d un joli goût, 
€t embelliflent mes ombres chinoifes; j'ai des marion- 
M nettes, mais des marionnettes qu on prendrait pour 
<« de charmants pedts enfants... Il faut les voir, ainfi 
n que la fcène de Gobemouche (9). Voulezvous vous 
o délafler? Venez voir mes ombres chinoifes. Tou- 



Ces petites pièces de Guillemain, dans lefquelles il y avait toujours 
une idée comique, lui étaient payées douze francs, b on les jouait cin- 
quante fois. Il en compofait d'autres qui étaient repréfentées le foir au 
Vaudeville, aux Variétés amufantes & aux Jeunes-Artiftes : elles étaient 
plus littéraires, U cependant elles ne l'ont pas immortalifé comme fa 
Chaffe aux Canards k, fon Vont cajfé. 

(9] Gobemouche était un petit chien noir qui fe jetait fur le diable b 
le mordait à belles dents, quand celui-ci venait pour enlever Polichinelle. 



8 

ce jours jaloux de mériter votre fufTrage, chaque jour 
« nous chang'eons de pièce, &c., &c. (lo). » 

(lo) Un autre placard, ou plutôt un programme, car Séraphin le dif- 
tribuait lui-même aux palTants, n'était pas moins original. Nous le copions 
textuellement : 

AIR: On compterait Ut diamantt, 
Stt ! Stt ! En paflànt lifes-moi ; 
J« vou offre encore une affiche. 
Et, d'abord, troici le pourquoi... 
C'eft pour ompécber qu'on Tont tricbe. 
Alort, met confrères en vain 
Voudront me cbercber quelque notfe> 
Et voua diront que Sëraphin 
Tient chez eux fes ombrea cbinoifea. 

LE LECTEUR. 

Dana le fttt, on rencontre partout dea ombre» cbinoifea. 

SÉRAPHIV. 

AIR: Ftmmts, vouUxr^out éprouur» 

Met ombrea ne font pa» partout, 

C'eft mon nom feul que Ton prononce. 

Si ce genre eft de votre gont, 

Venev on mon portrait m'annonce (*), 

Au palais de l'ÉgaUtiS 

Je hii toujours ma rdfidence; 

Là, le public a la bonté 

De m'accorder la prëférence. 

LE LECTEUR. 

Il me femble que votre fpeâacle ne peut amufer que les enfants. 

SÉRAPHIN. 

Air : it Calpigi, 

Il faut que je vous dëfabufe, 
Cbez mot tout le monde s'amufa \ 
En offirant diffërenU objets. 
Grands 8c petits font fatis£Utt. 
Après Melpomène 8c Thalle, 
On peut avec économie 

(*) La filhouette de Séraphin figurait en tète de fon affiche. 
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Nous allions omettre de dire quen 1790 Séraphin 
avait cédé la direction de fon entreprife à un fieur 
Moreau qui^ après avoir été pendant plulieurs années 
adleur chez Audinot^ devint fon fuccefleur : ce dont 



Venir fe déliflcr enfin 
An fpeâade de SëripUn. 

LE LECTEUR. 

Fort bien ! mais eft-ce que vons ne favex parler qu'en vaudevilie» l 

a^RAPHlH. 

li 

AIR: Des portraiu à la mcde. 

On voit tant d'annoncet à prëfeiit 
Qu'on n'en lit pat la moitié fonvent. 
Et qu'on doit cefler prudemment 
De fnivre l'ancienne méthode. 
Lan, je penfai devoir à mon tour, 
En me mettant à l'ordre du jour, 
Faire ici le petit troubadour : 
Le vaudeville eft à la mode. 

LE LECTEUR. 

Alon, fi cela continue, je ne défefpére pas que toutes les afl&ires fe Ciflent en 
chantant. 

Air : Aton péri était pot. 

11 feraiti ma foi, trés-plaiiant 
Qu'aux tribunaux on chante ; 
Et que dans la rue en marchant. 

Chacun dam fon ton chante. 
Quoique ruiné. 
Comme fortune. 

Il fsudratt que l'on chante ; 

Pour bonjour, bonfoir. 

Pour dire au revoir. 

Il £iudrait que l'on chante. 

SÉRAPHIN. 

Ah! ah! la réflexion eft tout-à-fait drôle. 

LE LECTEUR. 

Ça, ne voit-on que des ombres chinoifes ches vons! 
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il prit grand foin d mfonner le public par une circu- 
laire dans laquelle^ après avoir rappelé qu il était le 
citoyen le plus petit de la capitale^ & plaifanté de 
bonne grâce fur fon frêle individu^ il ajoutait : a Je ne 
a perdis pas courage; j offris mes petits talents de 

SÉRAPHIN. 

AIR: L'Homme efi un* marionnette. 

D'abord, j*ai «!•• marionnette» 
Avec des cofturaes brillants ; 
Puis, j'ai des feux intereflânts 
Et des pièces i chanfonnettes. 
Pois des ombres & des tableaux. 
Que fincèrement on admire ; 
Enfin, qui me connaît peat dire 
Qae je n'annonce rien de £iux. 

Air : De la parole. 

Sachez que l'artifle Moxsn 
Prdide à tontes mes fëances } 
H y touche du davtcin 
Et chante auifi de fes romances. 
J'ai, de plus, un petit teuton, 
Dont on peut dire qu'on raiFole , 
A mon théâtre il fait joujoa... 
Que lui manque-t-il!... La parole. 

LB LECTEUR. 

Pour le coup, vous piquez ma curiofité; je verrai votre fpeâacle. 

SÉRAPHIN. 

Dans ce cas, je vous préviens que je donne nne repréfentation tons les jours i deux 
les dimanches 6c décadi, la première à cinq heures, la féconde à fept hsures. 

LE LECTEUR. 
Bon! vous aurez ma pratique. 

SÉRAPHI M. 

Salut, mon leAeur. A l'avantage de vous voir. 
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a fpeâade en fpedlâde & n en trouvai plus un feul 
« de ma taille, tant ils s'étaient agrandis, élevés ! . . . 

ce Cependant, il faut exifler; il faut rendre à ma 
<t digne & tendre mère une partie des foins qu elle a 
ce prodigués à mon enfance... Un honnête homme 
a m'en a oflfen les moyens ; M. Séraphin me cède, aux 
<c conditions les plus agréables & les plus utiles pour 
a moi, Tinfiniment petit fpeéhicle des ombres chinoi- 
« fes ; & le plus petit des a<5leurs efl enfin devenu le 
«t plus petit. . . mais, à coup flir, le plus zélé des di- 
ce redleurs de Paris. » 

Moreau prit polfeifion, le f feptembre 1790, & 
ouvrit par une pièce de Dorvigny, drlequin changé en 
nourrice y précédé àiOrefie 6- Tylade^ de Landrin, & des 
Forges de Vulcain, pièce d'ombres à découvert, de la 
compofition du fieur Benoît, mécanicien & affocié 
du nouveau directeur. Il repréfenta aufli quelques 
pièces de Guillemain. 

L'entreprife périclita, & avant la fin de Tannée, Séra- 
phin rentrait dans la libre difpofition de fon fpeâacle. 

La liberté des théâtres ayant été décrétée en janvier 
1791, Moreau, peu foucieux des éloges qu'il avait 
décernés à Séraphin, s'empreffa d'ouvrir, dès le 
28 février, fous les galeries du Palais-Royal, dans une 
cave, qu'on appellerait de nos jours un fous-fol (11), 



(ti) Cet emplacement avait été occupé, en 1788, par un café, nommé 
Café mécaniquey parce que le fervice s'y faifait d'une manière invinble. 
En 1801^ un bail fut confenti à un Pieur Renaud, qui y établit le Café 
des tAveugUsy qui n'a ceiTé d'exifter qu'en 1872. 
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une petite falle qu il nomma le fpeélade des Comédiens 
de boisy & qu'il fe vit également obligé d'abandonner 
au bout de quelques mois. 

Cet adle d'ingratitude de la part de Moreau arracha 
de jufles plaintes à Séraphin. Mais avait-il bien le 
droit de flétrir ce procédé déloyal, lui, qui oublieux 
des faveurs de la Cour, avait, vers la fin de 1789, 
fait jouer ïcépothicaire patriote, pièce dans laquelle on 
célébrait le courage & le patriotifme des femmes qui 
étaient allées à Verfailles, les ^ Se 6 oélobre, chercher 
la famille royale pour la ramener à Paris ; qui, payant 
un nouveau tribut aux idées dominantes du jour, fit 
repréfenter la Vémonfeigneurifation, & deux ou trois 
ans plus tard, la Fédération nationale, fcènes à la 
filhouette; prouvant par là que nos comédiens de 
carton participaient, plus qu on ne devait s y attendre, 
à la fébrile eflfervefcence de ces temps finiftres : ce 
qui, félon la remarque judicieufe de fauteur déjà cité 



L'inauguration du fpeâacie, rival de celui de Séraphin, avait eu lieu 
dans cet intervalle, à la date citée plus haut, par une pièce intitulée : 
Les Tlaifirs du printemps, A Pâques, il prit le titre de tliéâtre du Palais- 
Royal b. joua le répertoire des Beaujolais. 

Moreau, qui échoua derechef dans cette entreprife, alla en janvier 1 79 a 
ouvrir au boulevard du Temple un nouveau fpeâacle fous la dénomina- 
tion des Enfants de Tfialie. 

Moreau (Adrien) était né à Paris, \e 2] mars 1755. Après avoir été 
longtemps aâeur chez Audinot, il tenta la fortune, ainfi qu'on vient de 
le voir, fans réufTir jamais à la faifir; il fut réduit, fur la fin de fa vie, à 
fe donner en fpeâacle fur les places publiques, & eft mort miférable- 
ment à Marfeille vers 1816. 



.'J 
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de ÏHiJioire des éMarionnetteSy « ne dut que médiocre- 
ment amufer fon auditoire enfantin?» 

Le II pluviôfe an II (30 janvier 1794), Séraphin 
donna un nouveau gage de Ton civifme en jouant au 
profit des indigents de la feélion de la Montagne^ une 
nouvelle fcène à la fîlhouette, intitulée : La Tomme à 
la plus belle ou la Chute du Trône (de Landrin). 

Quelques mois auparavant^ il avait adrefle à la 
Société populaire de la fe(5tion des Tuileries fes regrets 
de ce que fon état de fanté le forçait à quitter le ter- 
ritoire de ladite feétion pour fe rapprocher de fon 
fpeélade; & il demandait^ comme une grâce^ de de- 
meurer toujours membre de la Société : ce qui lui fut 
accordé^ vu fes preuves de civifme & de républica- 
nifme. 

Décidément, Séraphin était un révolutionnaire (12). 

Le ^ décembre 1 800, notre imprefario paffa de vie 
à trépas, & fa veuve, ne fe fentant pas de force à 
continuer feule l'exploitation de fon fpeélacle, s'em- 
prefla d en faire la ceiQon à un neveu de fon mari, 
moyennant une rente viagère, dont celui<i n eut pas à 
lui payer bien longtemps les arrérages, puifque deux 
ans à peine étaient écoulés qu elle fuivit fon mari 
dans la tombe. 



(1:1) On lit dans un journal de Tépoque : « On donne aux Ombres clii- 
« noires force fotures patriotiques pour attirer les chalands. Les places 
« font de 34 fols, id fols & 6 fols. — Les places de 24 fols font des 

• fauteuils à bras ; celles de la fols, des chaifes à dos, fans bras ; celles 

• de 6 fols font des tabourets, fans dos ni bras. • 



Ce neveu, Jofcph François, qui maindnc fagemenc 
fur Tafiiche le nom attraélif de Séraphin, mis ainfi 
prématurément en pleine pofTeiEon de cet écablifTe- 
ment, y introduisit certaines modifications qui, fans 
changer précifément fa phyfionomie primitive, ajou- 
tèrent à fa variété. Voulant marcher avec le fiède, il 
repréfenta de petites pièces comiques & féeriques, 
dues à la plume plus ou moins exercée de quelques 
auteurs, qui, à la faveur de Tanonyme, ne craignirent 
point d'écrire pour cette modefte fcène. 

Nous devons ajouter que le fucceffeur de Domi- 
nique Séraphin était un directeur confciencieux, s*il 
en fut I Loin de fuivre les errements de fon onde, 
qui, ainfi qu on Fa lu plus haut, fermait fon théâtre 
dans Tété, lui, ne fufpendait jamais les repréfenta- 
tions, quelque élevée que fut la température ; & il 
faifait jouer pour deux ou trois fpe<5lateurs, fans fouf- 
frir qu on abrégeât le programme du fpeélade, 
comme fi la falle eût été remplie. 

Il s'était voué corps & âme à fon théâtre, dont il 
ne s'eft pas éloigné dix fois dans lefpace de quarante 
ans. Il faifait partager cette exactitude à tout fon per- 
fonnel, au point que fa propre foeur ayant époufé un 
de fes employés, il exigea que les nouveaux mariés 
vinffent le foir jouer leurs rôles, comme de coutume. 
Peut-être y avait-il dans ce fentiment du devoir une 
exagération dont le jeu de Tolichinelle & de fa commère 
ont pu, ce foir-là, avoir à fouffrir quelque diflradlion, 
bien cxcufable, dailleurs. 



Au jeu courant de marionnettes^ il ajouta des tranf- 
(brmations mécaniques^ dites Métamorphofes^ & de 
temps à autre^ pour remplir le vide des entr'aéles^ 
Tartifte mufîcien,qui formait à lui tout feul lorcheftre^ 
(aifait entendre^ en s accompagnant fur le piano^ quel- 
ques jolies romances de fa compofition (13). 

On donna aufli des Toints de vue mécaniques^ à 
Tinilar de ceux qui attirèrent la foule au fpeâade de 
Pierre (14). Mais la vérité nous oblige à déclarer 
quils étaient loin d'atteindre à la même perfection . 

Ainfi qu on peut en juger^ ce petit fpeélade ne 
manquait pas de variété. Aufli fiit-il fort fuivi pendant 
une longue fuite d^années^ & ce n était pas en vain 
que ïahoyeur de la porte jetait d'une voix enrouée aux 
promeneurs des galeries ces mots facramentels : ce En- 
trrrez! Entrrrez au fpedlade du fleur Séraphin. Prenez 
vos billets, cela commence à Tinflant.» (Quelle que fut 
rheure, cela commençait toujours à fin/iant.) 

Qui jamais fe ferait douté, à Faudition de ce timbre 
détérioré, que Thomme enfoui fous ce vafle carrick 
blond, ou plutôt jaune comme fa perruque frifée. 



(13) Cet artifle, nommé Théodore Mozin, auteur de la plupart des airs 
adaptés aux danfes, dites de caraâère, qui précédaient invariablement 
la repréfentation de la pièce principale, cumula pendant plufieurs années, 
avec Ton talent de pianifle U de compoGteur, l'emploi d'huiffier en chef 
du cabinet du préfet de la Seine. 

(14) Claude (Jean-Pierre), dit Pierre, inventeur de l'ingénieux fpeâacle 
auquel il donna fon nom, né à Paris, le 7 mal 1739 ; mort dans la même 
ville, le 27 feptembre 1814. L'inauguration de fon fpeâacle avait eu lieu 
le 26 floréal an X (16 mai tSoa). 
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bouclée & furmontée d*un feutre en forme de tuyau 4e 
poêle, jadis gris, aujourd'hui râpé, dénonçant le carton 
& crânement pofé fur foreille, était le fieur Augufle 
Coudn-Sainvallis, dit Floricour^ ancien Eileviou des 
théâtres de Carcaflfonne, Carpentras & autres lieux ? 
Voilà de ces phyfîonomies qu on ne retrouve plus, de 
ces types difparus, comme tant d^autres chofes qu on 
fe prend à regretter (if) ! 

Nous venons de dire que cette humble fcène prof- 
péra pendant un grand nombre d'années. Mais tout 
s ufe en ce bas monde. Les enfants du temps du Con- 
fulat & de TEmpire étaient à leur tour devenus des 
hommes graves; d'ailleurs, les événements de 1830 
avaient quelque peu modifié le caradlère national, & 
les pantins politiques avaient fait tort aux pantins de 



(15) Cette célébrité n'efl pas la feule à fignaler dans les fades du 
tliéâtre Séraphin. Ainfi, pendant un certain temps, Francifque jeune * 
compta au nombre de fes penfionnaires, de même que cette gracieure 
Pauline Cuzent, qu'on a depuis applaudie fi longtemps au Cirque, où 
dans la haute école elle fe montra la digne émule de Caroline Loyo. 

Ce petit fpeâacle était fouvent le refuge d'anciens comédiens de 
province, que l'âge ou toute autre caufe laifîaient fans emploi, U qui 
étaient trop heureux de trouver là des moyens d'exiftence. Mais cela 
n'était pas toujours fans inconvénient \ car, habitués à faire des geftes 
en parlant, ils oubliaient alTez fréquemment qu'ils avaient leurs marion- 
nettes à conduire, & remuaient leurs bras, comme s*ils eulTent été eux- 
mêmes en fcène : ce qui faifait trelTauter les pauvres figures d'une 
fingulière façon St contrariaient quelque peu l'illuPion. 

* LoDÎs-Aagiifl0 Hatin, né à Paris, I0 ao juillet 1808} mort à Philippevilla (Algérie), 
où il t'était réfugié pendant la Commune, le 39 juin 1871. Il était, depuis plufieurs 
années, bibliothécaire de la Société des Auteurs dramatiques, à laquelle il avait cédé 
fa riche colle Aion théâtrale. 
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Séraphin ; une autre caufe ne fut également pas étran- 
gère à leur décadence. Le déplacement qui s était 
opéré depuis plufîeurs années dans la clafTe aifée de 
la population^ qui fe portait de préférence vers les 
nouveaux quartiers de Foueft; la fuppreflion des jeux^ 
Texpuldon des beautés vénales^ avaient fait du Palais- 
Royal^ jadis fi vivant^ fi animé^ une vafle thébàïde, 
& ne contribuèrent pas peu à diminuer la clientèle de 
Séraphin. Dans la fuite^ Fheureufe transformation des 
Champs-Ëiyfées^ où s inftallèrent de nombreufes fcè- 
nés de Fantoccini (i6) qui offraient aux flâneurs 
une diftradlion & un plaifir économiques^ fi bien 
appréciés par nombre de bourfes 3 plus tard^ les ma- 
tinées équeftres du Cirque & celles de Robert-Houdin 
& de tous les exploiteurs qui vivent de la badauderie 
paiifienne^ ponèrent le coup de grâce à Tétablifle- 
ment fondé en 1784 par Séraphin. 

En i8f 2^ cependant^ une efpèce de recrudefcence 
fe fit remarquer dans le goût de la population pour 
ce genre de fpedlade. EA-ce au livre publié par 1 eru- 
dit Magnin qu il fallait l'attribuer ? Nous ne le pen- 
fons pas; car^ livres d académiciens font peu à la 
portée du vulgaire. Toujours eft-il que du Château- 
d*£au jufqu au nouveau cirque du boulevard^ on vit 
alors s'élever^ comme par enchantement^ deux falles 
coniacrées aux ébats de Polichinelle. 

( 1 6) Ce genre de fpeâacle en plein vent, auquel Guignol a légué Ton 
nom, U défigné, dans l'argot du métier, fous la rubrique de Cafteîets, 
s'eft multiplié è Tinfini depuis pluPieurs années. 

2 
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Uune s'était inftallée dans le local de rétabliflfe- 
ment^ ou plutôt du tapis-franc, connu fous le nom de 
TEpiScié ; l'autre était fituée derrière le Château- 
d'Eau. Mais reflfet de fes fantoccini n était point heu- 
reux^ & la caufe provenait du développement exagéré 
des poupées. Déjà^ Brazier nous a appris quen 1810, 
il s'ouvrit dans lancienne faile de la Montanfîer un 
Ipedlacle qui^ à caufe du volume des pantins^ n eut 
qu'un fuccès éphémère. 

En eflfet^ la marionnette^ pour plaire^ ne doit pas 
excéder certaines proportions qui^ n auraient-elles que 
l'avantage d'en rendre le jeu plus facile^ ferait déjà 
une raifon déterminante. 

Le neveu de Séraphin^ qui lui avait fuccédé, 
étant mort le 16 juin 1844^ ce fut le gendre de 
celui-ci^ qui^ malgré tant de chances défavorables^ 
ne craignit pas de fe charger à fon tour des deilinées 
du théâtre. Mis en pofleifion du privilège, le 26 janvier 
1 847, bien que fort étranger jufqu'alors à ce genre 
d'exploitation, il comprit que la curiofité du public 
avait befoin d'être flimulée & que, pour ce faire, il 
fellait fortir de l'ornière de la routine. A<3if, intelli- 
gent, homme d'iniagination, il s'attacha deux ou trois 
artifles fpéciaux pour lefquels la mécanique n'avait pas 
de fecrets ; il donna des pièces à fpeélacle, où les 
coftumes & les décors rivalifaient de fraîcheur \ des 
tableaux de fantafmagorie & un diaphanorama con* 
tribuaient alternativement à varier la foirée; enfin, 
outre le jeu courant & les féeries, des intermèdes de 
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chant n étaient pas Fépifode le moins agréable de 
la repréfentation ; car^ doué d'une voix charmante, 
qu'il conduirait avec goût, notre direâeur Êdfait 
entendre tour à tour la romance ou la chanfon- 
nette. Landenne falle, mieux difpofée & remife à 
neuf, était devenue une bonbonnière charmante où 
conunençaient à revenir de nouveaux fpeâateurs, 
lorfque le vent de la Révolution vint à fouffler de- 
rechef & remit en queftion cette profpérité renaif- 
fante. 

Cependant, après avoir péniblement traverfé les 
trilles épreuves de 1848, le calme paraiflait vouloir 
renaître & une ère phis clémente s'ouvrir pour notre 
pauvre petit théâtre, lorfque, en i8f8, il dut émigrer 
du Palais-Royal au boulevard Montmartre. 

C'eft donc le 8 feptembre de la même année que 
fut inaugurée la nouvelle falle où Polichinelle tranfpor- 
tait fes pénates. Plus vafte que l'autre, elle pouvait 
recevoir un plus grand nombre de fpedlateurs, & le 
développement de la fcène permettait d'apporter plus 
de foin & d'éclat aux repréfentadons des pièces féeri- 
ques. Outre les intermèdes de chant, des fcènes épi- 
fodiques dans lefquelles Polichinelle avait toujours le 
rôle faiUant, égayaient le fpeâacle, qui fe terminait foit 
par les ombres chinoifes, foit par le diaphanorama & 
la fantafmagorie. Bref, malgré les défavantages réful- 
tant d'un déplacement forcé, l'avenir femblait fourire 
aux efforts du jeune diredleur, lorfque la mort en le frap- 
pant brifa du même coup la cheville ouvrière de cette 
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entreprife : avec Paul Royer (17) difparuc fa fortune. 
Malgré les efforts de la veuve^ fécondée par un aflbdé 
auquel manquait moins Fintelligence que ladtivité^ la 
vogue rebrouffa chemin. Linfuccès^ comme on fait^ 
engendre volontiers le découragement; peu à peu^ le 
fceptre de Polichinelle tomba en quenouille^ & le 
public^ qu aucune tentative ne cherchait à retenir^ 
s'éloigna de plus en plus. Bientôt^ de quotidiennes 
qu elles avaient toujours été^ les repréfentations n*eu- 
rent plus lieu que le jeudi & le dimanche. Les autres 
jours de la femaine^ la falle était abandonnée à un 
preftidigitateur ! Combien de. temps aurait duré cette 
transformation ou plutôt cette décadence ? C eft ce que 
nous ne faurions dire. Quoi qu il en foit^ les déplora- 
bles événements de 1870 précipitèrent un dénouement 
qu'il avait été facile de preflendr^ & le i ^ août de cette 
année finiftre^ le Polichinelle de Séraphin^ après avoir 
tant amufé nos pères^ avait décidément vécu, fans 
qu on eût même la confolation de pouvoir s'écrier : 
o Tolichinelle efi mort... Vive Tolichinelle ! n Hélas! 
renaitra-t-il jamais ? Sic tranfit gloria mimdi. Donnons- 
lui au moins un regret (18) ! 

(17) Décédé le 4 décembre 1859. 

(18) Dans un de fes feuilletons hebdomadaires du Siècle y M. de Bîë- 
ville femble s'aflbcier è nos regrets en voyant dîrparaître « le nom de 
Séraphin, que tout Paris connaifTait U. aimait, pour en prendre un, peu 
intelligible à des enfants • 

• Du même coup, ajoute- t-il, il a eu la barbarie de mettre au rebut 
la bonne grofle mère Gigogne, la femme de Polichinelle, qui accouchait 
fi tellement, en danfant, d'une nombreufe famille de pantins, au milieu 
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Depuis lors s*eft élevé fur fes ruines un établiflement 
qui smdcule modeftement : Théâtre miniature (iç). 
Nous ne difconviendrons pas que Tagencemenc de ces 
marionnettes nouvelles n annonce un certain perfedtion- 
nement^ qui ne rachète pas toutefois la monotonie & 
la fatigue réfultant de la repréfentation d*une pièce 
dont la durée excède^ fans compenfàtion^ les propor- 
tions ordinaires. 

Nous avons dit que c eft en grande partie à fon ré- 
pertoire varié que le théâtre enfantin a dû fa longue 
exiflence. Plufieurs écrivains^ connus dans le monde 
des lettres^ n ont pas dédaigné de confacrer leur plume 
à cette modefle fcène : Dorvigny^ Gabiot de Salins^ 

defquels on diftinguait une autre petite mère Gigogne^ qui^ à Ton tour, 
quelques fécondes feulement après fa naiflance, accouchait aufTi, en dan- 
fant À côté de fa mère, d'une autre famille de tous petits pantins. 

te vafe de fleurs qui, au grand ébahiffement de Polichinelle, fe tranf- 
formait en moulin, u dont l'illudre boffù faifait alors tourner les ailes 
d'une façon fi malhonnête, mais fî réjouilTante pour les enfants ; les Ombres 
chinoifes, le Pont cafTë, les imitations naïves des contes de Perrault, accu- 
fés d'être trop rococoSy ont été remplacés par des réduAions en miniature 
des grandes féeries de la Porte-Saint-Martin, de la Gaîté li du Châtelet. 
Les marionnettes, les décors, les machines, les trucs ont été perfeâionnés. 
Les enfants ouvrent de plus grands yeux, mais on n'entend plus ces 
bruyants éclats de rire, ces battements de mains fpontanés qui témoi- 
gnaient de la grande Joie du petit public. On a fait, comme dans beau- 
coup de grands théâtres, plus pour les yeux, moins pour l'efprit. • 

(19) L'acquéreur-direâeur de ce théâtre eft un nommé Plet, chemifier 
par état, imprefario de Burattini, par goût. 

C'eft un de fes fils, ex-aâeur d'ordre inférieur au théâtre du Gymnafe, 
qui s'occupe de la' mife en fcène. 

11 ne lui a été vendu que les marionnettes ; le refte du matériel a été 
en partie détruit. 



22 

Maillé de Marencour^ Guillemain^ qui fut fon four- 
niflèur le plus aétif, le favant Capperonnier (tout 
confervaceur quil fut à la Bibliothèque nationale), 
du Merfkn, le numiûnate diftingué & lauteur de 
tant de vaudevilles^ Ouvert, Laufanne, Edouard Plou- 
vier, &, s'il ofe fe compter après tant de notabilités 
littéraires, Tobfcur reporter de cette nodce, ont con- 
tribué parleurs ouvrages à la variété de fon répertoire. 
N'oublions pas de mennonner encore un membre de la 
famille du fondateur, M^^^ Pauline Séraphin, au nombre 
de fes foumifleurs les plus féconds & les plus heureux . 

Nous terminerons cet aperçu rétrofpedtif en mettant 
fous les yeux de nos ledleurs une lifte auifi complète 
qu'il nous a été poflîble de la faire, des pièces pour 
marionnettes ou fcènes à la filhouette du Théâtre 
de Séraphin, avec le nom de leurs auteurs. 

Nous donnons plus loin la farce du Tontcajfi, comme 
fpécimen du genre, fuivi de quelques autres pièces 
qui donneront une idée du répertoire de ce théâtricule. 





RÉPERTOIRE. 



ÇLes pièces pour oWarionnettes font défignées par la 
lettre M ; celles pour les Ombres chinoifeSy par les 
initiales O. C.) 



DORVIGNY A DONNÉ : 

ljt& Embarras de Paris (O. C.)* 

Qui dort dîne (O. C). 

Le Poète en boutique (O. C.) 

Le Bois dangereux (en vers, O. C.)* 

Les Caquets du matin (O. C). 

Le Cabriolet renverfé (M.). 

Arlequin corfaire (O. C), devenu plus tard Arlequin 

patriote. 
Arlequin précepteur (M.) 
Les Charrettes & le procès (O. C). 
La Poule plumée (O. C). 
Les Rivaux fuppofés (O. C). 
La place Maubert (O. C.)* 
La PoiiTarde ambaiTadrice (O. C). 
Orphée aux Enfers (O. C.)* 
Arlequin changé en nourrice (O. C). 
Arlequin Baudet (O. C.)* 
La Bataille d'Arlequin (O. C.)- 
L'Or faux (O. C). 
Le Cuiiinier fuppofé (M.)* 
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La Perruque, le Ridicule ft le Demi-Terme (O. €.)• 
Les Proverbes (M.)* 



GUILLEMAIN A DONNÉ : 

Les Boffus de les Lutins (O. C.)* 
La Fidélité des chiens (O. C.)- 

Le Peintre en portraits (O. C). 

Cateau magnétifeufe (O. C.)* 

Cateau la blanchiffeufe (M.). 

La ChafTe aux canards (O. C.)* 

Le Pont caffé (O. C.) (i). 

L'Entrepreneur de fpeAacle (M.) (2). 

Polichinelle de la Sorcière (M.)- 

Le Maître d'école ft le Ramoneur (O. C). 

La Mort tragique de Mardi-Gras (en vers, O. C.)< 

L'Ecrivain public (O. C.) (0- 

L'Ecu de six francs (O. C.)* 

Le Gagne-Petit (O. €.)• 

Les Caquets du matin (O. C.) (4). 

Le Magicien Rothomago (O. G.). 

L'Embarras du ménage (O. C.). 

Gilles niais (O. G.)* 

Madelon Friquet ft Colin Tampon (M.). 

La Femme battue de contente (O. C). 

La Forêt des animaux, l'âne & fon maître (O. C). 

(1) Il s'appelait à l'origine le Pont rompu. 

(2) Cette pochade, très-amufante, avait été déjà repréfentéei en 
1783, chez Nicolet, foui le titre du DireÛeur forain. 

()) A la Révolution, on ajouta au titre de cette pièce l'épithète de 
patriote^ que Juftifièrent quelques phrafes déclamatoires à l'ordre du 
jour. 

(4) Cette Tcène avait d'abord porté le titre des : Aventures du matin. 



2r 



La Demande en mariage (O. C.)* 
1789 & 1790 fon fils (O. C). 
La Démonfeigneuriration (O. C.)- 
Le Cabaret de grande route (O. C.)* 

CARON A DONNÉ : 

La Sortie de l'Opéra (O. C). 

Arlequin Pluton (O. C). 

Les Pédants (O. C). 

Le Peintre en portraits (0# C.) (f). 

L'Apothicaire patriote (O. C.)* 

Le vieux Mari en fentlnelle (O. C.)- 

« 

BENOÎT A DONNÉ : 

Gengis-Khan (O. C.)* 

Les Forges de Vulcain (O. C). 

Difpute pour rien (O. C). 

LANDRIN A DONNÉ : 

Arlequin bijoutier (O. C). 

Orefte & Pylade (O. C). 

Les Trois Horaces (O. C). 

La Pomme à la plus belle (O. C.)* 

La Colère d'Achille (O. C). 

Les Lauriers du patriotifme (O. C.)« 

Le Jugement de Paris (O. C). 

Le Jugement du roi de Vifapour (O. C.)* 

La Fontaine de Jouvence (O. C.) 

(5) Avec Guillemain. 
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MAILLE DE MARENCOURT A DONNÉ : 

Les Coutumes du peuple (O. C.)* 
La Fédération nationale (O. €.)• 
Le Matelot (M.)- 
Cendrillon (M.). 
Le Petit-Poucet (M.). 
L'Enlèvement de Proferpine (M.). 
Le Triomphe d'Arlequin (M.). 
Arlequin protégé par l'Amour (M.). 
La Belle ôc la Bête (M.). 
Les Fables mifes en a<^ion (O. C). 
Croquemîtaine (M.). 

CAPPERONNIER A DONNÉ : 

L'Ile des Perroquets (O. C). 
Enée à Carthage (O. C). 

GABIOT DE SALINS A DONNÉ ; 

La Belle au bois dormant (M.)* 

La Barbe-Bleue (M.). 

Les Petites Affiches (O. C). 

La Petite Orgueilleufe punie (M.) . 

Le Malade & le Bûcheron (O. C.)- 

JACQUELIN A DONNÉ : 
L'Origine des noms de rues (O. C). 

A. NOISETTE A DONNÉ : 

Aladin (M.). 

L'Homme métamorphofé en lion (M.)« 
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DUPLESSIS A DONNÉ : 

Rîquet à la houppe (M.)* 

Le Nain jaune (M.). 

Les Fées (M.)- 

La Belle aux cheveux d'or (M.)* 

Le Savetier & le Financier (M«)> 

Les Trois Souhaits (O. C. & M.)* 

Arlequin, direAeur de fpeAacle (M.)« 

GUSTAVE DEYEUX A DONNÉ : 

Ali-Baba (M.). 

L'Etoile du bonheur (O. C.)* 

E. PLOUVIER A DONNÉ : 

Le Voyage dans l'autre monde (M.). 
Sindbad le marin (M.)- 
La Fée des Saules (M.). 

MLLS PAULINE SÉRAPHIN A DONNÉ : 

Gilles âc fon Parrain (O. C.)* 

Le Pécheur de Bagdad (M.). 

Le Génie de la fagefle (M.). 

Le Talifman aux Enfers (M.)- 

Madelon (O. C). 

L'Ane au falon (O. C). 

L'Ecolier pareffeux (O. C). 

Le Royaume des grofles Têtes (M.) 

La Perruque de Caflandre (M.)« 

Le Déménagement de Polichinelle (M.). 

Les Menfonges de Paillafle (M.) 
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Les deux Tirelires (O. C.)* 
La Sortie de Peniion (O. C.)* 
La Jument grife (O. C.)* 

VITAUS A DONNÉ : 

Peau d'âne (M.)* 
Le Chat botté (M.). 

CARMOUCHE, SAINTINE ET DE COURCY ONT DONNÉ : 

L'Enchanteur Paraiàragarainus (M.) (6). 

M"* CÉLESTINE ROUX A DONNÉ : 

La Princefle Joliette (M.)* 

LAMIRAL A DONNÉ : 

La Boule d'or (M.). 

La Sutue parlante (M.). 

Le Préteur fur gages (O. CJ. 

La Petite Glaneufe (O. C.)- 

Le Lion de Salerne (M.)« 

Les Petits Maraudeurs (O. C), 

Les Ecoliers en vacances (O. C). 

Les Petits Penfionnaires (O. C). 

LAMBERT A DONNÉ : 

M. & M"« Denis (M.). 
Le Violon enchanté (M.). 
Le Roi Pétaud (M.). 

(6) Cette pièce avait été repréfentée, en 183a, au théâtre du Palati- 
Royal^ fous le titre de Pecquinet, 
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HENRI SIMON A DONNÉ : 

La Vieille Sorcière (M.). 

DU MERSAN A DONNÉ : 

La Biche blanche (M.) 
Le Rameau d'or (M.)* 
Les Rivaux fuppofés (M.). 
Arlequin dans la Baleine (Nf.)« 

DU MERSAN ET THÉAULON ONT DONNÉ : 

L'Oifeau bleu (M.). 

PAUL ROYER A DONNÉ : 

L'Ile des Singes (O. €.)• 
Le Secret du Laboureur (O. C). 
Le Petit Chaperon rouge (M.)* 
Le Château des fleurs (M.)- 

SAI LIANT A DONNÉ : 

La Caverne de la Forét-Noire (M.). 

FOLIGUET A DONNÉ : 

Le Prince Fatal & le Prince Fortuné (M.). 

LÉON ROYER A DONNÉ : 

Tout n'eft pas rofe CM.1. 
Revue. 

INCONNUS. 

Le Combat des PoilTardcs (O. C). 
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La Mort de Socrate (O. C)- 

La Conquête de la Chine (O. C). 

La Matinée du Sultan (O. C). 

L'Argent vient en chantant (O). 

Le roi Tampon (O. C.)* 

Le Monde renverfé (O. C). 

Les Poiflardes ambafladrices (O. C.)- 

La Caverne des Voleurs (M.). 

Les Gras ft les Maigres (O. C). 

La Maifon nillique (O. C.)- 

La Caserne de la Forêt noire (M.)- 

Le Port de Breft (O. C). 

Les Solutions (O. C). 

Refte à deux (O. C). 

Les Contes à Robert mon oncle (O. C). 

La Brouette renverfée (O. C). 

Le Fagot enchanté (M.). 

RÉSUMÉ: 

Pour les Marionnettes 6f pièces. 

Pour les Ombres chînoifes çy » 

160 pièces. 

Nous avons penfé qu afin de préfenter un aperçu 
complet des éléments divers dont fe compofait ce 
fpeâacle il n était pas inutile de donner ici le tableau 
complet des figures de Marionnettes formant ce qu on 
appelait en terme de métier : le Jeu courant^ & qui 
prenait fur l'afiiche la défignation de : TDanfes de carac- 
tère; ainfî que Ténumération des intermèdes & des 
pièces mécaniques à métamorphofes . 
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JEU COURANT. 



Polichinelle. 

La Mère Gigogne. 

Le Petit Polichinelle. 

Arlequin. 

Le Jockey. 

Le Jongleur. 

L'Efpagnol. 

Le Bâtonifte. 

Pierrot * Pierrette. 

La Valfeufe mafquée. 

Le Nain. 

Les Folies. 

Léonard. 

Les Cinq n'en font qu'un. 

Le Janiflaire. 

Le Ballon. 

Les Échafles. 

L'Anglais. 

Les Deux danfeurs Chinois. 

Le Huflard. 

Les Nègres. 

Les Sauvages. 

Chinois & Chinoifes. 

Les Groffes Têtes. 

Danfeurs en quadrille. 



INTERMÈDFS. 



L'Ivrogne. 

Arlequin gadronome. 

Le Matelot. 

La Meunière. 

La Bouquetière. 
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Le Fauteuil. 

Polichinelle âc le Papillon. 

La Chienne Flora. 

Le Château des Fleurs. 

La Difeufe de bonne Aventure. 

MÉTAMORPHOSES. 

Le Pandour. 

La Baleine. 

La Fontaine. 

L'Ane favant. 

Le Serpent de mer. 

La Sorcière. 
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LE PONT CASSE W 



Lt tableau tranfpartnt rtprifenti un poyfagi Iraverfé par une 

riviin, fur laquelle tfi jtté un pont dont une arche tfi briffe. 

Sur la droite ù" dans un plan reculé, on aperçoit tau maïfon 

avec une enfeigne. 
Au début de lafcène, un petit bonhomme arrive en chantant ir fe 

mit à piocher le tablier du pont. 

(i) On Irouve duii le r«cu«il de t« veuve Oudat, intitulé Chanfons 
aniiifucf, tuw ehanfon qui nout parait être le type du ritneui Per.t 
eajt. 

DiAioGut tttnt UN riiNCi it un mrc». 

Le Prince. — Hé, berger I 

Le Berger. — Plalt-il, mon beau monlieiir? 

— La rivière cR-etle profondeT 

— Let cBilk)tu touchent k la terre, 

O lironfla, lirondire, 
O liranfla, lirondé... 
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SCÈNE PREMIÈRE. 



LE PETIT CAS. 



Tralalalalaiu^ tirelirelaire. Ah! ah ! il eft encore de bonne 
heure & Ton n*aperçoit pas un chat dans la campagne; je fuis 
le premier levé. Allons, mettons-nous vite à l'ouvrage, *, 
pour faire pafler le temps plus vite, en avant la petite chan- 
fon. Tralalalalaire 

(Tandis qu'il pioche avec ardeur^ arrive précipitamment^ à 
t extrémité oppofée du pont y un voyageur^ qui s'arrête fubi- 
tement en voyant que le pont eft rompu.) 



-« Peut-on palTer la rivière à gué ? 
— - Les canards l'ont bien paiTée... 
O lironfla, Uc, 

— Berger, où va ce chemin-là? 

— Il ne va ni il ne bouge, ô lironfla^ Uc, * . 

— Berger, vend-on du vin dans ce cabaret ? 

— Croyez-vous qu'on le donne ? 

— Y b....-t-on l'hôteffe? 

— Croyez-vous qu'on b.... l'hôte? 

— Berger, fî je vais là-bas, je te donnerai des coups de bâton. 
Le berger. •— J'en rends grftce à la rivière. 

* Ce paflTage du vieux fabliau fe retrouve dans le Pédant Jou^, de Cyrano de 
Bergerac : 

« Je te demande où va le chemin qve tu fuit t — Il ne va ni ne louge. s... 

Molière l'a également imittf dant le Drpit amoureux, feene de Crot-Rënë tt de 
Marinette. 
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SCÈNE II. 

Le petit Gas, le Voyageur. 

LE VOYAGEUR. 

J'allais faire une belle affaire avec ma précipitation : un peu 
plus, âc j'étais lancé dans la rivière. On m'avait pourtant dit 
que c'était le chemin le plus court pour aller à la ville voifine ; 
mais on ne m'avait pas dit que le pont était en ruines & que 
je ne pourrais paffer deffus. Cap de Diousf cela me retarde 

bien, & je ne fais à qui m'adreffer Oh! mais j'aperçois, 

de l'autre côté du pont, un jeune garçon ; je vais m'adreffer 
à lui. (//rjppf/ZO Ohé! l'ami! 

LE PETIT CAS, qut ovatt toujours piocHé jufjuc-là, 

levant la tête. 

Qui m'appelle ? (// fe remet à piocher.') 

LE VOYAGEUR. 

Hé donc ! Ceft moi, mon petit bonhomme. Pourrais-tu me 
dire fi la rivière elle eft profonde ? 

LE PETIT GAS. 

Les cailloux touchent à la terre, 

Lire lire laire ! 
Les cailloux touchent à la terre, 

Lire Ion pha 1 
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LE VOYAGEUR. 

Eh! troun de tair, je le fais bien, & tu ne m'apprends là 
rien de nouveau! Mais, dis-moi, l'ami? 

LE PETIT CAS. 

Hé! monfieur? 

LE VOYAGEUR. 

Dis-moi donc, mon petit, fi je pourrais paiTer l'eau? 

LE PETIT CAS. 

Tiens, cette bétife! Pourquoi ne la palTeriez-vous pas? 

Les canards l'ont bien paflTée (2), 

Lire lire laire ! 
Les canards l'ont bien paflTée, 

Lire Ion pha ! 

(2) Dorvigoy avait pris, dit-on, Tidée première de fa Tcène à ii fi- 
Ihouette dans un ancien fabliau intitulé : Dialogue du Prince & du Berger ^ 
publié, en 1718, chez la veuve Oudot, dans lequel on trouve le paiTage 
fuivant, prefque textuellement reproduit par l'auteur moderne : 

LS PRIHCB. 

Pafle-t-on la rivière à gué! 

LE BERGER. 

Les canards l'ont bien paflëe, 
O lironda, lirondé! 

(Cfa. MAOmil, Hifi. det Marionntitts, dëjà citëe. 
Nous l'avons donné pins haut en entier.) 
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LE VOYAGEUR. 

Hé! dis-donc là-bas, moniieur le mal-appris, eft-ce que tu 
me prends pour un canard) 

LE PETIT CAS, fautaut & riant. 

Oh! quenenni! Vous me faites plutôt l'effet d'un gros 
dindon. 

LE VOYAGEUR. 

Voyez un peu l'impertinent! Mais c'eft jeune & cela veut 
rire Hé! l'ami! 

LE PETIT GAS. 

Hé! roonfieur? 

LE VOYAGEUR. 

Pourrais-tu me dire à qui appartient cette belle maifon que 
je vois là' bas? 

LE PETIT GAS. 

A qui elle appartient? Pardine, faut pas être malin pour ça : 

Elle appartient à Ton maître, 

Lire lire laire ! 

Lire lire laire ! 
Elle appartient è Ton mailre, 

Lire Ion plia I 
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LE VOYAGEUR. 

Lire Ion pha! lire Ion pha! Hé! l'ami! 

LE PETIT CAS. 

Hé! moniieur? 

LE VOYAGEUR. 

Y vend-on du vin, au moins, dans cette maifon? 



LE PETIT GAS. 



Si on y vend du vin ? 



On en vend plus qu'on n'en donne, 
Lire lire laire ! ko. 



LE VOYAGEUR. 

BagafTe! je voudrais favoir s'il eft bon? 

LE PETIT CAS. 

Si bon qu'il fe lailTe boire. 
Lire lire laire ! kc. 

LE VOYAGEUR. 



Je commence à croire décidément que le petit drôle fe 
moque de moi. Il faut que je fâche fon nom, afin de me 
plaindre aux autorités. Hé! l'ami! 
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LE PETIT CAS. 



Plait-il, mon bon moniieur^ 



LE VOYAGEUR. 



Dis-moi, mon joli petit, comment eft-ce que tu te nommes? 



LE PETIT CAS. 



Tiens ! vous voulez favoir mon nom ? Et qu'eft-ce que vous 
en voulez faire de mon nom? 



LE VOYAGEUR. 



Hé ! dis toujours, tu le verras. 



LE PETIT CAS. 



Eh bien! monfieur, 



Je m'appelle comme mon père, 
Lire lire laire I bc. 



LE VOYAGEUR. 



Ah! tu t'appelles comme ton père, bagalTe, petit farceur! 
Eh bien! tu crois être bien malin, mais je vais t'y prendre. 
Hé i l'ami! 

LE PETIT CAS. 

Plait-il, monfieur. 
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LE VOYAGEUR* 

Dis-moi donc, mon pichoun, comment s'appelle ton père? 
— Hé donc! te voilà pris; comment te tireras-tu de celle-là? 

LE PETIT CAS. 

Vous voulez favoir comment s'appelle mon père) Vous 
croyez me tenir, pas vrai? 

LE VOYAGEUR. 

Eh oui! fans doute, que je te tiens. 

LE PETIT CAS. 

Pardine, mon bon monfieur le nom de mon père 

Ceft le fecret de ma mère, 
Lire lire lalre ! fec. 

LE VOYAGEUR. 

Oh! le petit drôle! Mais je m'aperçois que je perds mon 
temps, & je n'arriverai jamais à mon rendez-vous; la journée 
s'avance. (Tirant fa montre.) Troun de [air! ma montre elle 

eft arrêtée Oh! mais ce petit bonhomme ne refufera pas 

de me dire l'heure qu'il eft. Hé! l'ami! 

LE PETIT CAS. 

Quoi que vous me voulez, monfieur? 
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LE VOYAGEUR. 



Dis-moi^ mon pétit^ ma montre ne marche pas & je vou< 
drais bien favoir l'heure : peux-tu me la dire) 



LE PETIT CAS. 



Oh! je crois bien, moniicur : j'ai une excellente montre, 
& à répétition encore. 



LE VOYAGEUR. 



Ah! tu as une montre à répétition? 



LE PETIT CAS. 

Oui, monfieur Tenez, regardez. (// fe retourne & lui 

montre le derrière,) 

Voilà mon cadran folaire, 

Lire lire laire ! 
Voilà mon cadran folaire, 

Lire Ion plia ! 



LE VOYAGEUR. 



Voyez-vous le poliflbn! Attends, attends, petit infolent, 
je vais fen donner d'une drôle de façon de ton cadran fo- 
laire. Mais j'aperçois un batelier (// appelle.) Holà, hé, du 

bateau! Veux-tu me faire pafler l'eau, mon ami? 
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LE BATELIER. 



Tout de même. Defcendez par ici, not' bourgeois. 
(On voit pajjir le bateau dans lequel efi le voyageur,) 



LE VOYAGEUR. 

Dites-moi donc, mon cher, qu eft-ce donc qu'un petit 
poliflbn qui travaille à l'autre bout du pont & qui, à toutes 
les queftions qu'on lui fait, ne répond que par des tire lire 
laire, lire Ion pha f 

LE BATELIER. 

Oh ! pardine, not' bourgeois, c'eft un méchant gas, qu il 
n'en faudrait pas beaucoup de cette graine-li. 

{jIu moment oà le bateau arrive au^ejfous de t arche démolie^ 
on entend le gamin dire, en jetant des pierres avec fa pioche : 
Gare l'eau! gare l'eau f) 

LE BATELIER, hors du table JU, 

Voyez vous le mauvais garnement) — Mais nous voilà 
abordés, not' bourgeois. 

LE VOYAGEUR, de mime. 

Tiens, mon ami, je fuis content de toi ; voilà deux fous 
pour ta peine. 

LE BATELIER. 

Via t-il pas une belle régalade! 
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LE VOYAGEUR. 

Et de quoi te plains-tu? Si j'avais fu, je n'aurais pas été fi 
généreux. 

{Le petit gas, qui na pas cejfé de piocher ^ s arrête & jette 
les yeux de [autre côté du pont,) 

LE PETIT CAS. 

Tiens, où donc eft-il paffé ? Je ne le vois plus, ce monfieur. 
Ceft dommage : il m'amufait. 

LE VOYAGEUR, arrivant fur lui, la canne levée. 

Ah \ je t'amufais, drôle ? Je vais t'en donner de ramufement, 
fur lequel tu ne comptais pas. (// s avance & lui applique plu- 
fleurs coups de canne.) Tiens! tiens! En veux-tu? en voilà, 
Voîci, mon petit, pour t'apprendre à me chanter lire Ion pha, 
ceft lefecret de ma mire. Tiens encore Pan, pan. 

LE PETIT GAS, criant &fe défendant avec fa pioche. 
Veux-tu bien finir? grand lâche, qui bat un enfant. 

LE VOYAGEUR. 

J'ai caffé le verre de ta montre à répétition, fans doute? 
Ceft fâcheux, mais tu te fouviendras de la leçon. (Il fort,) 



ARLEQUIN CORSAIRE W 



lA SILHOUETTE. 



PERSONNAGES : 



Aklgquin, Corfah 
Son Lituteaant, 
Prmifrr Remu, 
Deuxièmt Recrut. 



(i) Devenu à l'époque de la Révolution Arlequin pairlaie. 

NoiM n'avoni pu nous procurer le manufcrit de la pièce Tous celle 
nouvelle brmc; mai» il e(l Tacile de Te Hgurer let motlilîcaliont a l'ordre 
du jour inCroduilet dans la pièce originale. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

c4rhquiny le Lieutenant. 



LE LIEUTENANT. 

Ouï, mon capitaine, ce font des jeunes gens que l'amour 
de la gloire engage à fe ranger fous vos drapeaux. Je vous 
les préfente pour que vous les examiniez & jugiez par vous- 
même s'ils font convenables. 

ARLEQUIN. 

Ceft bon, lieutenant. Allez à mon vaiiTeau âc dites-lui 
qu'il fe tienne prêt à mettre à la voile cet après-midi. 

LE LIEUTENANT. 

Si vous vouliez, capitaine, le vent efl bon, & nous pour- 
rions partir ce matin même. 

ARLEQUIN. 

Non pas, fangodemi, monfieur ie lieutenant; je veux 
diner auparavant. On dit que quand un vaiiTeau eft bien 
lefté, il marche mieux; hé bien, mon ventre reiTemble à un 
navire : il faut qu'il ait fa charge avant de démarrer. Ecoutez, 
vous direz à mes canons de fe bien garnir la gueule, afin 
de pouvoir cracher au nez de l'ennemi, s'il vient à nous 
regarder de travers. 
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LE LIEUTENANT. 



C'eft bien, mon capitaine. 



ARLEQUIN. 

Vous ferez aufli boire la goutte à tous les gens de l'équi- 
page, afin qu'ils aient plus de cœur à me défendre, fi nous 
venions à en découdre. 



LE LIEUTENANT. 

Çà fuffit, ils vont la boire à votre fanté. 

ARLEQUIN. 

A ma fanté! Attendez donc; ç3i me fait faire une réflexion. 
Us en boiraient ainfi dix verres à ma fanté, que çà ne la 
rendrait pas meilleure; mais vous attendrez que je fois 
arrivé ; je trinquerai avec eux & ma fanté s'en fentira davan- 
tage. 

LE LIEUTENANT. 

Je crois que vous avez raifon. 

ARLEQUIN. 

Oui, j'ai comme çà tout plein de revenez-y qui ne font 
pas d'un fot, voyez-vous ; & çà me fait perifer encore à une 
chofe: Avez-vous engagé un cambufier? 
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LE LIEUTENANT. 

Non, mon capitaine, pas encore. Comme c eft à cet 
homme-là que font confiées les cleis du vin, de leau-de-vie 
& des liqueurs, on ne faurait le choifir trop fidèle. 

ARLEQUIN. 

Vous dites bien, & vous n'en engagerez pas, entendez- 
vous, c'efl une charge que je fupprime. Dorénavant, dans 
les vaiifeaux que je commanderai, je garderai les clefs de 
la cave moi-même. Allez à préfent, & envoyez-moi les 
recrues. 

{Le lieutenant fort.) 



SCÈNE II. 
oirlequiriy première T^ecrue, 

LA RECRUE, ovcc un Qccent traînard, 
Salu^, mon capitaine. 

ARLEQUIN. 

Comment t'appelles-tu ? 

LA RECRUE. 

Quefi'Ce que çà vous fait. 
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ARLEQUIN. 

Comment, qu'eft-ce que çà me fait? Çà me fait que je 
veux le favoîr, puifque je te le demande. Voyons, comment 
eft-ce que tu t'appelles ? 

LA RECRUE. 

Qu'eji-ce que çà vous fait^ encore une fois. 

ARLEQUIN. 

Hé mais, mon drôle, je te trouve bien impertinent ! Eft-ce 
que l'on parle comme cela à un capitaine, & à un capitaine 
de corfaires? 

LA RECRUE. 

Mais, mon capitaine, je ne peux pas parler autrement. 
Vous me demandez mon nom, n'eft-ce pas? 

ARLEQUIN, le contre faifant. 

Vous me demandez mon nom, n'eft-ce pas?.. Sans doute, 
que je te le demande. 

LA RECRUE. 

Hé bien, mon capitaine, je vous le répète, Qjf eft-ce que 
çà vous fait. 

4 
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ARLEQUIN. 

Mais çà me fait tout, animal. Eft-ce que je peux t engager 
fans favoir ton nom > 



LA RECRUE. 

Hé bien, vous le favez aufli, mon capitaine. 

\ 

ARLEQUIN. 

Çà n'eft pas vrai, je ne le fais pas, puifque quand je te le 
demande, tu me réponds toujours : Queji^ce que ça vous 
faitf 

LA RECRUE. 

Mais je ne puis pas vous répondre autrement. 

ARLEQUIN. 

Tu ne le fais donc pas toi-même, ton nom ? 

LA RECRUE, riant niaifemcnt 
Oh! que fi fait, que je le fais. 

ARLEQUIN. 

Alors, dis-le moi. 
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LA RECRUE. 

Voilà une heure que je vous dis, Qu'eft-ce que çà vous 
fait. 

ARLEQUIN. 

Oïmél voilà encore fon diable de qu'eft-ce que çà vous 
fait. Ah! çà, veux-tu parier que )e te vas rincer les épaules, 
& nous verrons qu'eft-ce que çà te fera, à ton tour. 

LA RECRUE. 

Mais, mon capitaine, vous vous fâchez mal-à-propos, ou 
vous ne voulez pas me comprendre : Vous me demandez 
mon nom, pas vrai ? Hé bien, voilà quatre ou cinq fois que 
je vous le dis. 

ARLEQUIN. 

Mais non, mais non. Tu ne m'as jamais dit autre chofe 
que : Qu'eft-ce que çà vous fait ? 

LA RECRUE. 

Certainement, puifque c'eft mon nom. 

ARLEQUIN, riant. 

Comment, c'eft ton nom > Tu t'appelles Quefi-ce que çà 
méfaits 
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LA RECRUE. 

Je ne vous dit pas : Qif>'efi'C€ que çà me fait; mais Q§t'ejl-ce 
que çà vous fait.,» vous fait.,, là! 

ARLEQUIN. 

Ah! vous fait!... Qu'eft-ce que çà vous fait? Voilà un 
(ingulier nom : Il n'efl pas bon pour les curieux, par 
exemple. Et c'efl ton nom de famille, çà ? 



LA RECRUE. 



Oui, mon capitaine. 



ARLEQUIN. 



Mais eft'Ce que tu n'en aurais pas un autre plus commode 
& plus poli ? 



LA RECRUE. 



oh! fi, mon capitaine, j'ai un nom de guerre. 



ARLEQUIN. 



Eh bien, dis-le moi, ton nom de guerre. 



LA RECRUE. 



Je le veux bien, Çà m'eji égal. 
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ARLEQUIN. 

Je le crois bien, mais çà ne me l'eft pas à mol. Allons, 
dis-moi vite ton nom. 

LA RECRUE. 

Oh ! mon Dieu, mon capitaine, Çà mefl égal. 

r 

ARLEQUIN. 

Sangodémi, mon luron, eft-ce que tu vas encore recom- 
mencer tes impertinences? Sais-tu bien que je n'ai pas de ^ 
temps à perdre? Que voilà encore des gaillards qu'il faut 
que j'interroge avant d'aller dîner & que j'ai faim ? Allons, 
ton nom, tout-à-l'heure ? 

LA RECRUE. 

Mais, mon capitaine, comme vous avez donc l'oreille 
dure, je vous le dis, Çà m'efl égaL 

ARLEQUIN. 

Hé, pourquoi çà t'eft-il égal, animal ? 

LA RECRUE. 

Comment pourquoi ? Parce que c'ed mon nom. 
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ARLEQUIN. 

Çà meft égal, c eft ton nom ? 



LA RECRUE. 



Oui, mon capitaine, mon nom de guerre. 



ARLEQUIN. 



Et ton nom de famille, Q^'efi-ce que çà vous fait f 



LA RECRUE. 

Sans doute, mon capitaine, vous les favez tous les deux 
à préfent. 

ARLEQUIN. 

Hé bien, que le bon Dieu te pataiiolel Puifqu'il en eft 
ain(i, va faire infcrire ces beaux noms-là par mon lieutenant; 
car moi j'ai la colique rien qu'à les entendre. Allons, vas-t- 
en et envoie-moi tes camarades. 



LA RECRUE. 



Oui, mon capitaine (enfortanty à la cantonnade). Allons, toi, 
vas parler au capitaine. 
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SCÈNE III. 

oArlequiriy deuxième l^ecrue. 

■s 

LA RECRUE. (Il parle très-vite.) 
Bonjour, mon capitaine. 

ARLEQUIN. 

Comment t'appelles-tu ? 

LA RECRUE. 

Je m'appelle Comme vous. 

ARLEQUIN. 

Voilà une plaifante rencontre, par exemple ! Eft-ce que 
tu fais mon nom ? 



LA RECRUE. 



Non, mon capitaine. 



ARLEQUIN. 



Eh bien, animal, (i tu ne fais pas mon nom, pourquoi dis- 
tu que tu t'appelles comme moi } 
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LA RECRUE. 



Je ne dis pas Comme moi; je dis Comme vous. 



ARLEQUIN. 

Cette bète, qui me donne un démenti encore ! Je m'ap- 
pelle Arlequin, tu t'appelles donc Arlequin aufli, toi \ 



LA RECRUE. 



Non, certainement, que je ne m'appelle pas Arlequin, 
puifque je m'appelle Comme vous. 



ARLEQUIN. 

Ah ! çà, voyez, s'il ne me ferait pas donner au diable 1 II 
s'appelle comme moi, & il ne veut pas s'appeler Arlequin. 

LA RECRUE. 

Mais, encore une fois, je ne dis pas Comme moi; je dis 
Comme vous, 

ARLEQUIN. 

Oh ! la chienne de tète ! hé bien, butor que tu es, je te 
dis que je m'appelle Arlequin. 
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LA RECRUE. 

J'entends bien... moi, je m'appelle Comme vous. 



ARLEQUIN. 



Alors, qi fait deux Arlequins. 



LA RECRUE. 



Mais non, mon capitaine, cela n'en fait toujours qu'un. 



ARLEQUIN. 



Et lequel eft-ce de nous deux ? 



LA RECRUE. 



Pardine, c'eft vous. 



ARLEQUIN. 



Allons, c'eft-encore bien heureux. Et toi, à préfent ? 



LA RECRUE. 



Moi, je m'appelle Comme vous. 
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ARLEQUl N. 

Le diable te torde le cou! II me fera devenir fou, fango- 
démi. Eh bien, je ne veux pas que tu t'appelles comme moi. 
M'entends-tu, maintenant > 

LA RECRUE. 

Mais je ne m'appelle pas Comme moi^ non plus ; car, j'en- 
rage que vous ne vouliez pas m'entendre. Je vous dis que 
je m'appelle Comme vous, C'e(t-il clair > Comme vous, comme 
vous, 

ARLEQUIN. 

Comme vous ? Ah ! oui, oui, tu t'appelles comme vous 
toi, & non pas comme moi vous. 



LA RECRUE. 

Hé, pardon, mon capitaine, je vous ai toujours dit comme 
vous moi & non pas comme moi vous. 

ARLEQUl N. 

Sangodémi, c'eft précifément ce qui me trompait. Quelle 
pefte de nom Comme vous ! Mais ce nom-là m'embrouillerait 
toujours ; j'aime mieux te donner un nom de guerre. En as 
tu un? 
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LA RECRUE, 



Oui-di, que j'en ai un, & un beau encore! 



ARLEQUIN. 



Hé bien, dis-le moi. 



LA RECRUE, cnflaut Ja votx. 
Ventre-à-terre. 

AKLiq\}iK^ fi jetant à terre. 
Miféricorde!... hé. Comme vous? 

LA RECRUE. 

Plait-il, mon capitaine. 

ARLEQUIN, de mime. 
Sont-ils partis ^ 

LA RECRUE. 

Qui çà } 

ARLEQUIN, tremblant. 
Les ennemis. 
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LA RECKUE. 

Je n'en fais rien. 



ARLEQUIN. 



Ont-ils tiré ? 



LA RECRUE. 



Je n'en fais rien, je n'ai pas entendu. 

ARLEQU I N. 

Etaient-ils beaucoup de monde ? 

LA RECRUE. 

Je n'en fais rien, je n'ai vu perfonne. 

ARLEQUIN. 

Comment, tu n'as vu perfonne^ Mais alors, pourquoi 
donc eft-ce que tu m'as crié ventre à terre \ 

LA RECRUE. 

é 

Par la morguenne, c'eft mon nom de guerre. 
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ARLEQUIN, y> relevant. 

Ton nom de guerre, miférable? Mais c'eft un nom à 
mettre toute une armée en déroute. Que la pefte te crève ! 
J'ai cru que la bombe éclatait au-deflus de ma tête. — 
Allons, vas trouver mon lieutenant & qu'il achève de t'enre- 
giftrer. Allons, va-t-en. 

(Il fort.) 



SCÈNE IV. 

o4rlequiny feuL 



Diavolo, encore deux (ignalements pareils & cela me 
ferait l'effet d'une bataille. J'ai déjà eu des foldats à com- 
mander, quand j'avais l'honneur d'être capitaine de flibus- 
tiers \ mais ils n'avaient pas des noms baroques & tapageurs 
comme celui-là. C'était Joli-cœur^ c'était Brin-d!amour, c'était 
Saute-auX'poules ou Prit-àboire, tous jolis noms choifis... 
mais Ventreà'terre ! Oh ! fangodémi, je crois que de la culbute 
qu'il m'a fait faire, j'ai eu trois côtes enfoncées. Ah ! voici 
mon lieutenant. 
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SCÈNE V. 



olrlequiny le Lieutenant, 



> 1 



LE LIEUTENANT. 



Mon capitaine, je viens vous dire que la table eft fervie. 
Le gigot à l'ail eft rôti, les macaronis font prêts. 



AR LEQ UIN. 

Ceft très-bien, monfieur le lieutenant, je vous fuis. Mais, 
auparavant, j'ai un mot à dire ici. 

{Au public) 

Air : Mon père était pot, 

Meflieurs, je vous Fais mes adieux, 

Car, je pars en voyage ; 
Mais avant de quitter ces lieux, 
Je brigu' votre fuffrage. 
Ragoûts b rôtis. 
Bons macaronis. 
Me font fort agréables ; 
Mais votre agrément, 
Vaut alTurément, 
Les plus fplendides tables. 




L'ENTREPRENEUR DE SPECTACLES 

"Par Guillemain. 

PIÈCE HN VAUDEVILLE POUR LFS MARIONNETTtS. 

(Remife k ce Ih^dlre, en 1 8 ;B, avec quelques modiricalions, li jouée, en 
guife de prologue, pour l'inauguration de la nouvelle Talle du boule- 
vard Montmartre, le 8 septembre i8]3.) 



PERSONNAGES: 



Akliquin, DirtHeur, 
La Mèche, Allumeur, 
M"« Paméla, ASrict, 
U— Dupont, 
Nicolas. 
Flonflon, 9oète. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 



oArlequin^ feuL 

Grâce au ciel & à mon architeAe, voilà ma falle faite, & je 
puis maintenant l'ouvrir quand je voudrai \ il ne manque 
plus que des aAeurs & des pièces. Quant à celles-ci, j'en 
aurai dès demain.... je n'ai qu'à faire un appel aux auteurs; 
il y en a à Paris autant que de limonadiers, ôc l'on y fait 
aujourd'hui plus de comédies, qu'il ne s'y avale de bava- 
roifes. C'eft fi facile, puifqu'avec les procédés nouveaux on 
eft toujours fur de réuffir. 

Air : Ainfi jadis un grand prophète. 

Tout le monde d'écrire a la rage, 

Pour ce métier chacun fe croit fait ; 

AufTi voit-on plus d'un ouvrage 

Manquer de plan b d'intérêt. 
Mais grâce aux billets qu'il prodigue, 
L'auteur atteint le but qu'il s'efl promis, 
Et fi fa pièce manque d'intrigue, 
L'auteur du moins ne manque pas d'amis. 

Pour les aAeurs, je ne fuis pas plus embarraffé, ils pullu- 
lent de tous les côtés comme des champignons ; il n'y a qu'à 
choifir. D'ailleurs, j'ai inftruit mes correspondants que je 
formais ma troupe, & ils ne manqueront pas de m'adrefler 
quelques fujets. Juftement, j'entends quelqu'un. 
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SCÈNE H. 

(Arlequiny Lamèche, 

LAMÉ c HE, chantant. 

Moi, j'allume (his)y 
CVfl grâce à moi qu'on confume... 

J'ai l'honneur de vous faluer, monfieur. 

ARLEQUIN. 

Bien le bonjour, monfieur. A qui ai-je l'avantage de 
parler > 

LAMÈCHE. 

Monfieur, tel que vous me voyez^ c'eft moi qui fais le 
jour & la nuit. 

ARLEQU IN. 

Comment, vous faites le jour * la nuit ? Expliquez vous, 
car je ne vous comprends pas. 

LAMÈCHE« 

Air : Un homme four faire un hthîeau. 

Ce quelToIeil eft dans les deux. 
Moi, je r fuis pour la comédie ; 
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En vain Ton ouvrirait d' grands yeux, 
Sans moi qu' verrait-on, je vous prie? 
J'éclaire le palais des grands; 
J 'éclair' la modefle chaumière : 
Enfin avec mes verres blancs, 
Du foleil j' remplis 1' miniftère. 



ARLEQUIN. 



Ah! je comprends! Vous êtes, pour parler en ftyle vul- 
gaire, vous êtes rallumeur. 



LAMÊCHE. 

Oui, monfieur, Ifaac Lamèche, tout à votre fervice. J'ai 
commencé mes premières armes à la Comédie-Françaife... 
Oh ! que cela allait bien alors ! C'était le bon temps, où 
l'on ne jouait que du claffîque! Mais, un beau jour, ne 
s'avife-t-on pas de remplacer l'huile par le gaz hydrogène, 
& Racine & Corneille, par MM. Tel & Tel... Il n'y avait plus 
mèche; mais, ps^r Agamemnon, m'écriai-je... 

Air : De Vhomme vert, 

A quoi tient donc cette manie 
De vouloir innover en tout? 
A cette nouvelle folie. 
Je ne pouvais pas prendre goût. 
Çà m' parut d'abord une fcttife j 
Mais j' vas vous dir' c' que j'ai penfé : 
Dans r romantique y a tant de bêtifes. 
Qu'il était bon qu' çà fût ga-{é* 
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ARLEQUIN. 

Pefteî des calembourgs, monfieur Lamèche! 

LAMÈCHE. 

Excufez-moi, monfieur, c eft une faiblefle ] j'ai vu fi long- 
temps des tragédies... Je vous difais donc que je fus obligé 
de quitter ma place, âc j'entrai aux Funambules. Mais, 
voilà-t-il pas que les Funambules fe donnèrent à leur tour le 
genre du gaz. Enfoncé de rechef, de ayant entendu parler 
de la réouverture de votre joli petit théâtre, j'ai quitté le 
boulevard du Temple, & je viens vous propofer mes fervices 
& mes lumières. 

ARLEQUIN. 

C'eft que je tiens eflentiellement à ce que ma falle foit 
bien éclairée, à caufe de mes aArices (montrant la falle) ; 
vous la voyez. 

LAMÈCHE. 

J'entends votre affaire : j'ai juftement apporté avec moi 
deux jolis quinquets à deux becs, qui, il y a trente ans, 
éclairaient le bal Dourlens. 

ARLEQUIN. 

Le bal Dourlens ? Qu'eft-ce que cela } Connais pas. Plai- 
fantez-vous? Que parlez-vous de quinquets? Je veux être 
éclairé en bougies du Mans. 



68 r£5^CT7^£*P7^£:\:£U*R 



LAMËCHE. 

Oui, oui, bien âc duement. 

ARLEQUIN. 

Encore un calembourg. De grâce, parions férieufement. 

LAMÊCHE. 

Une queflion. Monfieur paiera-t-il comptant? 

ARLEQUIN. 

m 

N'ayez aucune inquiétude à cet égard. 

LAMÊCHE. 

C'eft que je m'en vais vous dire : la lune fera bientôt 
comme une écumoire : les dircdleurs de fpeélacles y font 
tant de trous ! Le charpentier & le menuifier reprennent 
leurs bois; le ferrurier, fes ferrailles; le maçon remporte 
fes moellons; mais moi, monfieur, ma cire Se mon huile font 
ufées par ma mèche; ma mèche eft confumée par le feu ; 
le feu s'en va en fumée... Comment, diable I voulez-vous que 
je courre après ma fumée, fi vous me brûlez la politeife } 

ARLEQUIN. 

Encore une fois, n'ayez point d'inquiétude. 
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LAMËCHE. 



Puifque monfieur payera, il peut compter fur moi. Je 
reviendrai demain prendre l'état de ce qu'il faudra vous 
fournir. (c4 oArUquin qui ne bouge pas : ) Ne vous dérangez 
donc pas, je vous prie; je fais le chemin. {Il fort, ^ 



SCENE m. 



oArlequiiiy feuL 

Vous paierez! vous paierez! Ils font fmguliers, ces gens- 
là! Ils ne veulent rien perdre. Hé oui, je paierai... fi je fais 
des recettes. Autrement, votre fcrviteur de tout mon cœur. 



SCÈNE IV. 



(Arlequin y c5lf"^ Tamclay en poiJJarJe. 



PAMÊLA. 

Je vous falue, monfieur. 

ARLEQUIN. 

Bonjour, ma belle enfant. 
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PAMÉLA. 

Vous voyez en moi un joli petit poiiTon. 



ARLEQUIN, à part. 

Voilà un (ingulier langage. {Haut.) Vous dites que je vois 
en vous un petit poiiTon? Je ne comprends pas trop... 
Expliquez-vous, ma petite chatte. 

PAMÉLA. 

J'entends par là que je fuis bonne à toute fauce. 

ARLEQUIN. 

En effet, vous feriez un joli petit ragoût I Vous êtes 
aArice, fans doute } 

PAMÉLA. 

A votre fervice, mon cher diredeur. 

Air : Quand nous y vivions enfemhle. 

Oui, de mon art idolâtre. 

Voilà bien déjà deux ans 

Que je figure au théâtre, 

Où j'eus des fuccès brilla ns. 

Forte fur la pantomime, 

Le coup d'fabre ne m'effraye pas; 

Contre quatre homm's je m'efcrime 

Et fans leur céder d'un pas. 
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Je montre auffi du mérite 
Dans ma danfe & dans mon chant ; 
. De plus encore, on me cite 
Pour le travediiTement. 
Bref, partout j'ai fait merveille i 
J'obtins beaucoup de fuccès 
Dans les pièces de Corneille... 
A Londres... chez les Anglais. 
Enfin, dans la comédie, 
Comme c'eft un Fait réel, 
J' puis dire avec modeftie 
Mon talent univerfel. 

Audi faut voir comme tous ces petits auteurs me font des 
rôles. Ils s'attachent tous à mon char; ils foupirent pour 
moi... Mais je fais la cruelle... Cela change un peu mes 
habitudes, & puis cela fait moulTer ma réputation. 



ARLEQUIN. 

Au fait, c'eft un moyen tout comme un autre. 

PAMÉLA. 

Oui, mais je fuis la première femme qui le mette en 
ufage. 

ARLEQUIN. 

D'après ce que vous m'avez dit, ma bonne amie, aucun 
genre ne vous eft étranger? 
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PAMÉLA. 



AucuHj monfieur, mais je fuis modcfte. Se il ne m'appar- 
tient pas de faire mon éloge. 



ARLEQUIN. 

Vous m'avez dit, je crois, que dans la tragédie vous 
étiez... 

PAMÉLA. 

Délicieufe, cher ami. Si vous me voyiez fur un trône, je 
fuis gentille à croquer. Mon pied n'eft pas plus gêné dans 
le cothurne que dans le brodequin, quand celui-ci n'eft pas 
trop étroit & que j'ai coupé mes cors. 



ARLEQUIN. 

Mais il en homme j'avais votre pendant, je n'aurais befoln 
que de deux fujets pour former ma troupe. Votre nom, ma 
belle i 

PAMÉLA. 

Paméla. 

ARLEQUIN. 

Votre demeure ? 



VE STECTcACLES, jf 



PAMÉLA. 

Rue Percée, hôtel de la Chafte-Suzanne. 

ARLEQUIN. 

Demain, au plus tard, j'aurai l'honneur de vous écrire. 

PAMÉLA. 

Votre lettre fera reçue à bras ouverts. Votre fcrvante, 
moniteur. 

ARLEQUIN. 

Votre ferviteur, mon cœur. (// la conduit & revient,) Oh ! 
la drôle de créature. J'ai bien fait de reconduire, elle & fa 
modellie. Mais, qui vient?... Par la batte de mon père, c'efl 
M"« Dupont, une vieille connaiflance. 



SCÈNE V. 

(Arlequin^ c?l/'"® Dupont. 

M™« DUPONT. 

Bonjour, mon cher Arlequin \ comment vous portez- 
vous? 
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ARLEQUIN. 



Fort bien, madame Dupont. Vous aufli, à ce qu'il me 
paraît -, car vous avez bon vifage. 



M»« DUPONT. 



Au contraire, mon ami. J'ai le foie attaqué, un rhuma 
tifme affreux de une migraine épouvantable. 



ARLEQUIN. 

Hé, madame, pourquoi alors fortir dans cet état ! Il fallait 
refter chez vous. 

M«« DUPONT. 

Au contraire... J'ai lu ce matin dans les journaux l'annonce 
de la prochaine ouverture de votre fpedacle, & je viens 
vous donner des confeils. 



ARLEQUIN. 



Vous êtes trop aimable. 



M«« DUPONT. 



Au contraire... Un devoir rigoureux veut qu'on faffe tout 
pour fes amis. 
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ARLEQUIN. 

Charmé d'être le vôtre. Je vous dirai donc que je 
cherche des aAcurs : i'eifentiel eft d'en avoir de bons. 



Mine DUPONT. 

Au contraire. 

ARLEQUIN. 

Comment, au contraire ? 

M">« DUPONT. 

J'entends par là que vous devez plutôt chercher à avoir 
de belles aArîces. C'eft un point plus important qu'on ne 
penfe, pour attirer le public. 

ARLEQUIN. 

Je crois que vous pouvez avoir raifon. 

M">« DUPONT. 

Au contraire. 

ARLEQUIN. 

Vous dites pourtant que cela contribuera beaucoup à 
amener le public. 
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M«e DUPONT. 

Au contraire, mon cher. Ce font les pièces qui vous 
feront faire des recettes. 



ARLEQUIN. 

Auifi compté-je ne garder de mon ancien répertoire que 
les ouvrages les plus amufants, & donner force nou- 
veautés... A propos de nouveautés, j'ai un certain Nain 
Jaune fur lequel je compte beaucoup. On m'a promis un 
falmigondis dans le genre à la mode. 

M™« DUPONT. 

Mais c'eil moins au poëme qu'à la mudque qu'il faut 
s'attacher. 

ARLEQUIN. 

Qu'à cela ne tienne; j'aurai, quand je le voudrai, d'excel- 
lente mufique. Ainfi, nous voici d'accord. 

M^^ DUPONT. 

Mais au contraire. 

ARLEQUIN. 

Que voulez-vous donc encore ? Car nous avons prefque 
tout dit... Au refte, madame au contraire y mêlez* vous de vos 
affaires & laiiTez-moi conduire les miennes à ma fantaifie. 
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M"* DUPONT. 

Mais, au contraire ! l'amitié veut que je vous empêche de 
faire des fottifes. 

ARLEQUIN. 

Si j'en veux faire, moi ! Et obligez-moi de vous en 
retourner chez vous... 

MBBO DUPONT. 

Au contraire; je fuis venue pour dîner avec vous & je 
dînerai. 

ARLEQUIN, la contre faifant. 

Au contraire ! Quoi ! vous parlez de dîner & vous avez une 
migraine afFreufe ? 

M™« DUPONT. 

Au contraire, mon ami, je ne l'ai plus. 

ARLEQUIN. 

Que le diable vous emporte, vous & vos au contraire / 



M»« DUPONT. 



Mais, mon cher ami... 
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ARLEQUIN. 

Moi, votre ami ? Au contraire, ventrebleu ! au contraire ! 
Et paffez-moi vite la porte. 

M»« DUPONT. 

Si VOUS faifiez bien, vous fuivriez mes confeils. 

ARLEQUIN. 

Au contraire. 

une DUPONT. 

Vous ne vous ferez pas de partifans. 

ARLEQUIN. 

Je n'en veux pas de votre efpèce. (// la poujji dehors,) 

M"»» DUPONT, revenant en fcène. 
Mais au contraire ! au contraire ! 
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SCÈNE VI. 



(Arlequiriy feuL 



A-t-on jamais vu une femme pareille? Avec Ton diable 
d'cfprit à l'envers de tous les autres. (On entend du bruit,) 
Eft-ce elle qui revient encore? Qui va là >. 



SCÈNE VII. 

(Arlequiriy S^Çicolas, 

NICOLAS. 

C'cft moi, monfieur. 

ARLEQUIN. 

Comment vous appelez-vous? 

NICOLAS. 

Ah ! Je vas vous dire. N, i, ni, c, o, co, las, las. Nicolas, 

ARLEQUIN 

Quelle eft votre profeflfion ? 
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NICOLAS. 

Je fais de tout. 

ARLEQUIN. 

Cela prouve en faveur de votre complaifance. 

NICOLAS. 

Point du tout, monfieur; cela dépend furtout de l'argent 
qu'on me donne. 

ARLEQUIN, à part. 

11 eft naïf! C'eft fûrement un aAeur qui vient fc propofer 
pour jouer les niais 8c qui veut rire. 

NICOLAS. 

C'efl-il pas vous qui êtes couché de tout votre long... 

ARLEQUIN. 

Comment, qui fuis couché de tout mon long? 

NICOLAS. 

LaifTez-moi donc dire... dans le journal... pour un valet 
qu'il vous faut? 
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ARLEQUIN. 

Sangodémi, c eft ma foi vrai, monfieur. 

NICOLAS. 

Oh! monfieur Arlequin, vous êtes trop honnête en me 
donnant du monfieur. Donnez-moi du Nicolas tout court. 
Hé bien, ce valet que vous demandiez, il eft tout trouvé. 

ARLEQUIN, à part. 
Je l'avais bien penfé. Et quelles font vos prétentions i 

NICOLAS. 

Oh ! mon Dieu, je ne fuis pas exagéré. 

Air: Il était tems. 

Pour cent vingt francs {his) 
Je promets d' faire 
Votre afifaire; 

J' vous confacre mes p'tits talens, 

Pour cent vingt francs (bis). 
Nous pourrons, j'efpère, nous entendre... 
J'aurai tout le zèle qu'on peut attendre 

Pour cent vingt francs. 

Mais je fuis homme à me relâcher jufqu'à cent francs. 

ARLEQUIN. 

Vous n'êtes pas cher. 
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NICOLAS. 

Je fuis fuperbe quand il faut m'acquitter d'une commif- 
(ion! 

ARLEQUIN. 

Comment, d'une commiflion ? Efl-ce que vous ne jouez 
pas la comédie ? 

NICOLAS. 

Je ne joue jamais... Je perds toujours, & un pauvre do- 
meftique n'a pas le moyen. 

ARLEQUIN. 

Domeftique, dites-vous? 11 parait que je me fuis joliment 
trompé. 

NICOLAS. 

Oui, c'eft en cette qualité que je me préfente chez vous. 

ARLEQUIN. 

Oh ! fangodémi, la méprife était bonne ! C'eft un valet de 
comédie que je demandais. Mais n'importe... me voici Di- 
refteur; il eft bon que j'augmente mon train de maifon. 
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NICOLAS. 

Hé bien^ nous arrangeons-nous? D'abord, je fuis d'un 
très-bon caraftère, moi. 

ARLEQUIN. 

Et moi aufli; quelquefois pourtant je jure... mais c'eft 
quand je fuis en colère. 

NICOLAS. 

Oh! ben, une taloche de plus ou de moins, c'eft pas çà 
qui fait ; j'y fuis habitué. 

ARLEQUIN. 

En ce cas, mon cher,puifque tu es fi accommodant, je te 
prends à mon fervîce. Mais j'aperçois quelqu'un. Je te par- 
lerai dans un moment. Vas à la cuifine. 

NICOLAS. 

Oui, monfieur, je vais y attendre vos ordres. 

(// entre dans la cuifine.) 



, -. 
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FLONFLON^ ckantant. 

« Non, mon ami Thomas, 
« Tu n' fais pas c' que tu veux dire ; 

« Non, mon ami Thomas, 
• Non, je ne t'ëcoute pat. • 



ARLEQUIN. 

Vous êtes pas mal malhonnête; quand je vous parle, c'cft 
pour être écouté. 



FLONFLON. 



Soitl je vous écoute. 



ARLEQUIN. 



C'cft une tragédie qu'il me faut^ & dans le genre d'/ïVr- 
nanii par exemple. 



FLONFLON. 



Ah l Monfieur aime le théâtre étranger... hé bien, prenez 
mon vaudeville. 



ARLEQUIN. 



11 eft fou. (Haut.) Une tragédie en vaudeville. 
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FLONFLON. 

• Vraiment, mon compère, voire, 
« Vraiment, mon compère, oui. » 

Et ie public y courrait. Cela aurait au moins l'attrait de 
la nouveauté. 

Air: Des Cancans, 

Du nouveau 

Du uouveau 

Du nouveau. 
Ceft ce qu'il faut ; 

Du nouveau 

Du nouveau... 

C'eft un mot 
Qui fait écho. 

Que demande le marchand ? 
Que demande le chaland ? 
Que demandent les fpectateurs? 
Que ne trouvent pas les auteurs? 
Du nouveau 
Du nouveau 
Du nouveau, 
C'ell ce qu'il faut. 

Penfez-vous que plufieurs tragédies n'offrent pas des 
fituations qui prêtent au vaudeville. Par exemple, Mîthridate 
mourant unit Xipharès & Monime, ne peut-il leur dire : 

Alle^vous-en gens de la noce, 
Allez-vous-en chacun chez vous. 

Pyrrhus pourfuit Andromaque, dont il veut obtenir la 
main... Andromaque, qu'il ennuie, lui répond : 
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Tu n'auras pas ma rofe. 
Car tu la flétrirais. 

Iphygénie eft fauvée du facrifice que Calchas voulait en 
faire. Croyez-vous qu'elle ne peut pas chanter? 

Ah ! il m'en fouviendra^ larira, 
Du curé de Pompone ! 

Et pour choifir un exemple plus moderne : Don Cornez 
de Silva demande à Hemani, qu'il furprend aux genoux de 
dona Sol, ce qu'il comptait faire de lui \ Hernani peut natu- 
rellement lui répondre : 

(// chante fur l'air du Carillon de Dunkerque.) 

Tra la, tra la, la, 1ère, bc. 

Ce qui s'adapte merveilleufement à la fituation. 

ARLEQUIN. 

Voilà une extravagance à laquelle je ne m'anendais pas. 
Mais il faut vous prendre comme vous êtes, & nous pour- 
rions bien nous arranger enfemble. Pourriez-vous me chanter 
quelques-uns de vos couplets ? 

FLONFLON. 

Je n'ai pas de couplets, je n'ai que des refrains. 

Ce font des navets, navets, navets. 
Ce (ont des navets au fucre. 

ARLEQUIN. 

C'eft bon pour une fricaifée, mais pour une pièce*. • 
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FLONFLON. 

J'ai du bon tabac dans ma tabatière, 
J'ai du bon tabac, 
Tu n'en auras pas. 

Quand je dis tu n'en auras pas, je ne dis pas cela pour 
vous. Au contraire, fi vous voulez accepter mon vaudeville, 
opéra-diabolico-dramatico-féerie, dont le fujet eft tiré de 
l'hiftoire célèbre 6c mémorable du hmcux'Rjquet à lahouppCy 
je vous tiens en réferve encore d'autres jolies pièces, dont 
voici les titres : le Chat botté^ la 'Belle aux cheveux d'or, les 
Trois fouhaits ^ &c., &c., *, de plus, je ferai votre reftaura- 
teur. 

ARLEQUIN. 

Comment mon reftaurateur? 

FLONFLON. 

Je veux dire par là, que pour mettre votre répertoire à 
l'uniffon de votre falle reflaurée, de vos aAeurs renouvelés, 
je donnerai à vos anciennes pièces un nouveau coloris, en 
y ajuftant des airs nouveaux de mon invention, que je pren- 
drai dans la Clef du Caveau. 

ARLEQUIN. 

Sangodémil vous me faites là une propofition qui me 
fourit fort. Mais ne faudrait-il pas que je connufle votre 
pièce de Riquet ? 
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FLONFLON. 



Inutile : vous en ferez content, aufli vrai que je m'appelle 
Flonflon. 

Flon-Flon, lariradondaine, 
Flon-Flon, tariradondé. 



ARLEQUIN. 

Hé bien, monfieur Flonflon, nous allons pafTer dans mon 
cabinet, 5c nous pourrons, peut-être, faire affaire enfemble. 

FLONFLON. 



Tout comme il vous plaira. (Il chante,) 



Hé gai gai, mon officier, 
Allons à la guinguette... 



(// entre à droite,) 



ARLEQUIN. 



Je VOUS rejoins, je n'ai plus qu'un mot à adreifer à l'ai- 
mable compagnie que je vois là. 

Air : de M'* Scarron. 

Dans cette efquiiïe légère 
Noti*e auteur eut le deflein 
De faire rire & de plaire : 
Son fort eft dans votre main. 
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Qiie de FIon-FIon chaque ouvrage 
De vous tienne fon éclat 

Et que votre fuffrage 

Scelle notre contrat. 

Approuvez (bis) 
Cette œuvre légère ; 
Et vous nous prouvez 
Que nos efforts ont fu vous plaire. 
Mais pour loi, 
Oui, pour loi, 
Prenez l'indulgence, 
Et chacun, je penfe, 
Aura bien rempli fon emploi. 
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LA BELLE AUX CHEVEUX D'OR 

PIÈCE FÉERIE, EN TROIS ACTES 
1844 



PERSONNAGES: 

AzÉLi E, furnomm^e li Belle luic cheveux d'or. 
Avenant, Amhajfadtur du roi PoUstas, 
Zëphtkine, Suivante de la Reine, 
Arlequin- Cabri OLE, Èçuytr d'Avenant, 
Galifkon, Géant, 

Suite, payfani. 

Le (héfllre r«prër«nle un Hte champtlre. Sur l'un de* cât^, ver* le 
fond, on aperçoit une rivière t|ui t'en va fuyant. Elle cil bord<^ d'herbes, 
de roreaux, lic. 
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ACTE I 



SCÈNE PREMIÈRE 



AVENANT, entrant Çuiv'i d 'un carlin . 

Êloignons-nous un peu de ma fuite ôc refpirons en liberté 
la fraîcheur de cet ombrage qui invite au repos & à la mé- 
ditation. Afleyons-nous au bord de cette petite rivière. (Il 
s'afjted & fon chien fe couche pris de lui.) Que Ton çft bien 
ici! Loin du tumulte des cours, on y peut au moins goûter 
quelque calme... Oui! feul, en ces lieux, avec mon petit 
Cabriole, je m'y plais mieux que dans ces vaftes palais, dont 
la pompe me fatigue, qu'au milieu de ces courtifans, dont 
le langage convient (i peu à mon caraAère, & qui, tout en 
vous ferrant la main, n'ont fouvent qu'un défir : celui de 
vous remplacer dans la faveur du maître. Me voilà donc 
chargé par le roi Potestas, mon foûverain, d'une ambaflade 
auprès de cette beauté célèbre qu'on a furnommée la Belle 
aux cheveux d'or, dont il s'eft violemment épris. 11 paraît que 
le cœur de cette princeffe n'eft pas auffi facile à toucher; 
car, nombre de prétendants ont échoué. Hélas ! je ne ferai 
peut-être pas plus heureux que tous ceux qui m'ont pré- 
cédé!... Si je reviens fans elle ou fans fon aveu, à la cour 
du roi mon maître, ma perte eft certaine. (Se levant,) Allons, 
à la grâce de Dieu ! Je ne négligerai rien pour réuflfir, *, fi 
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j'échoue, quelque foit mon fort, je faurai le fupporter avec 
réfignation. 

Air : de yoltain chei Ninon, 

Inrpire-moi, Dieu des amours, 
Viens me prêter ton affîftance ! 
Je veux, pour vaincre, avoir recours 
A ta féduifante éloquence. 
Malgré fon dédain, fes mépris. 
Son orgueil U tes injudices. 
Cœur qui réfîlle eft bientôt pris, 
Quand on épouFe Tes caprices ! 

{Cabriolty qui eji fur le bord de la rivière, va & vient & jappe 

d'un air inquiet.) 

Cabriole, qu as-tu donc à tant te remuer? Ah! ah! c'eft 
une belle carpe dorée qui, en s'élançant, a fauté fur l'herbe! 
La pauvre béte eft à l'agonie... rendons-lui la vie en la met- 
tant dans l'eau bien doucement... (// prend la carpe & la met 
dans la rivière,) Comme elle faute ! Comme elle frétille! C'eft 
un plaiiir de la voir! Mon petit Cabriole, c'eft à toi que je 
dois cette bonne adion. 

Une voix dans l'eau. 
Avenant! Avenant! 

AVENANT. 

Qui m'appelle? 

LA VOIX. 

BaiiTe-toi, regarde fur le bord de la rivière* 
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AVENANT, regardant. 
Je crois, en vérité, que c'eft M™* La Carpe. 



LA CARPE. 



Et tu ne te trompes pas. Je te remercie du fervice que tu 
m'as rendu. Tu m'as fauve la vie; mais fois fur que je te le 
revaudrai. 



AVENANT. 

Ah! M*"® la Carpe, je fuis trop payé par le plaifir que je 
VOUS ai fait. 

LA CARPE 

Je veux d'abord récompenfer ton joli petit Cabriole qui, 
le premier, s'eft aperçu de ma trifte pofition fur l'herbe. 
Ordonne-lui de fe jeter à l'eau, ôc ne crains rien pour lui. 
Je fuis la fée Carpillonne, de je veux te donner dans Cabriole 
un confident plus digne de toi. 

AVENANT. 

Je vous crois incapable de me tromper, (i^ Cabriole,) Ca- 
briole! Hop là!... à Teau, mon toutou, à l'eau. {Cabriole 
s élance dans la rivière^ d'où il rejfortfous la forme d'Arlequin.) 
O ciel! quel prodige! 

LA CARPE. 

Voilà ta première récompenfe. Adieu, aimable Avenant ; je 
ne fuis pas encore quitte avec toi 5r nous nous reverrons. 
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SCÈNE II. 



c4venant, oérlequin. 



AVENANT. 

Je ne reviens pas de ma furprife... Eh quoi, mon petit 
Cabriole?... 

ARLEQUIN. 

Eft toujours le même, fous une autre forme, mon cher 
maître. Oui, je vous ferai toujours attaché Se vous pouvez 
compter fur ma fidélité qui tiendra du caniche. 

AVENANT. 

Quelle heureufe aventure! Combien je fais de gré à 
cette bonne fée de m'avoir donné un compagnon tel que 
toi. 

ARLEQUIN. 

Et moi donc, mon bon maître, qui, lorfque je n'étais 
qu'un carlin, vous aimais tant, & qui maintenant pourrai 
vous le dire ! 
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Air : De galop* 

A vous chérir, 
Comme à vous obéir, 
En ferviteur fidèle, 
Mettant mon zèle 
En tout temps 
En tout temps 
Je tiendrai mes ferments. 
PuiCque je vous dois 
Ici ma nouvelle exiftence, 

Ma reconnaifTance 
Sur mon cœur prouvera vos droits. 
A vous fervir, bc. 

AVENANT. 



J'en fuis perfuadé, mon cher Arlequin. Je veux pourtant 
que tu conferves ton premier nom. 



ARLEQUIN. 

Comme cela je m'appellerai Cabriole-Arlequin ouArlequin- 
Cabriole... Vous avez bien raifon. Ce nom de chien me 
rappellera ce que j'étais avant d'être devenu un joli garçon 
et cela m'empêchera d'être trop vain de mes avantages. 

Air: De madame Favart. 

LorCque je n'étais qu'une bête, 
J'avais certain raifonnement, 
Qui me difait : Sois doux, honnête, 
Ne grogne pas trop fréquemment ; 
Chacun te trouvera charmant. 
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Mais, hélas ! au fîècle où nous fommes, 
L'origine de bien des maux 
Vient de c' que les trois quarts des hommes 
Ont moins d' raifon qu' les animaux. 

« 
(// cet inftant un corbeau traverfe en volant le théâtre ; un vautour 

lepourfuit.) 

LE CORBEAU. 

Croâ ! croâ ! croâ ! 

AVENANT. 

Voilà un pauvre corbeau bien en peine ! 

ARLEQUIN. 

Je le crois bien ! Le malheureux oifeau eft pourfuivi par 
un vautour. S'il l'attrape il n'en fera qu'une bouchée. 

AVENANT. 

Hé bien, je vais le préferver de cette trille fin, en tuant 
fon ennemi d'un coup de flèche. 

{Avenant, qui na pas ceJJÏ de tenir fon arc à la main, difparaît 
un inftant du côté par lequel ont difparu le corbeau C le 
vautour, qu'il eft cenft tuer avec une flèche.) 

ARLEQUIN, regardant dans la coulijfe. 

Oh! comme il l'ajufte! Crac... voilà M. le mangeur de 
corbeaux à bas!... C'eft bien fait! comme dit le proverbe : 
« Qjii mal veut, mal lui arrive. » 
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AVENANT, qui efi rentré en fcine. 

Je puis dire que fans moi c en était fait de ce pauvre 
corbeau. 

LE CORBEAU^ revenant & fe perchant fur un arbre. 

Généreux Avenant, vous n'avez pas dédaigné de me fe- 
courir, moi, qui ne fuis qu'un obfcur corbeau ; mais je ne 
ferai pas ingrat, je vous le jure, & croyez bien que, tôt ou 
tard, je vous le revaudrai. (// s'envole.) 

ARLEQUIN. 

Ce corbeau-là parle comme un avocat* Il a l'air d'un 
commiiTaire avec fa robe noire ; il ne lui manque que le 
rabat. (Regardant dans la coulijje.) Oh ! là là ! qu'eft-ce que 
je vois entre les arbres ? Regardez par ici, mon cher maître. 
Ne voyez-vous pas de ce côté un gros oifeau qui fe débat... 
Il a des yeux ronds comme des boules de loto ft qui relui- 
fent comme des chandelles romaines... Hé ! mais c'eft un 
hibou qui s'eft laiifé prendre dans un filet. 

AVENANT. 

Quel eft donc le plaifir que trouvent les hommes à tour- 
menter ainfi de pauvres animaux qui ne leur font aucun 
mal ! Attends-moi : Je vais bientôt lui avoir rendu fa liberté. 
Qlfort.) 

ARLEQUIN* 

Mon cher maître, prenez bien garde. Ce moniteur Hibou- 
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là n'a pas la physionomie a vantageufe : il a une mine ren- 
frognée. 

AVENANT, rentrant. 

Quand on rend fervice, il ne faut confidérer ni. la tour- 
nure^ ni la figure de celui qu'on veut obliger. 

LE HIBOU, paraijfant fur k tronc (fun vieil arbre. 

Avenant, il eft inutile que je vous faife une longue haran- 
gue pour vous exprimer toute l'obligation que je vous ai ; 
elle parle aflez d'elle-même. Les chaiTeurs allaient venir, fans 
vous j'étais mort; mais j'ai le cœur reconnaiiTant ôc je vous 
le revaudrai. (// disparaît.) 

ARLEQUIN. 

Hé bien, il gagne à être vu de près. Il eft joli comme un 
petit amour... Sa figure me plait infiniment... depuis qu'il a 
parlé. 

AVENANT. 

Tu le vois, Arlequin, il ne faut pas toujours juger d'après 
les premières apparences. Mais le jour s'avance, il eft temps 
d'aller retrouver ma fuite qui pourrait bien s'inquiéter d'une 
plus longue abfence. Puis, nous nous mettrons fur-le-champ 
en route pour le palais de la Belle aux cheveux d'or, qu'on 
ne doit pas tarder à apercevoir. 

(llsfortent.) 
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ACTE II 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Le théâtre repréCente un riche Talon du palais de la Eelle aux cheveux 

d'or. 



(Àiélia^ Ziphyrine, 



ZÉPHYRINE. 



Oui, belle princefTe, le nouvel ambafladeur Avenant eft 
bien nommé ; car il efl beau comme l'amour. 



AZÉLIA. 



Mais, Zéphyrine, comment favez-vous cela? 



ZÉPHYRINE. 



C'est que la curiofité nous a toutes fait monter fur la 
terralTe du palais, quand Pambaifadeur du roi Poteftas & fa 
fuite font entrés dans la grande avenue. 
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AZÉLIA. 

Hé quoi, vous avez quitté vos occupations, pour voir 
pafler cet étranger? Savez- vous bien qu'un telempreffement 
eft blâmable ôc que vous en devriez rougir. Pour moi, je le 
recevrai, parce que je dois le recevoir ; mais je ne penfe 
pas que ce nouveau négociateur foit plus heureux que tous 
ceux qui l'ont précédé. La renommée, j'en conviens, publie 
les louanges du roi Poteftas *, mais je ne me fens aucune 
inclination à compromettre ma liberté. Qu'ai-je à défirer > 
Je règne, je fuis indépendante... & un mari, quelqu'aimable 
qu'il foit, eft toujours un mari, c'eft -à-dire un maître. 

Air : Lorfque c'êft la fidélité. 

En vain l'hymen avec des fleurs 
Couvre les nœuds du mariage : 
Peut-il adoucir les rigueurs 
Qu'offre un éternel efclavage? 
Être foumise à fon époux 
C'eft un devoir ou c'ed faibleffe !... 
Et je trouve beaucoup plus doux 
De reder toujours fa maîtrefîc. 

ZÉPHYRINE. 

Ah! madame, s'il m'était permis de vous répondre... 

AZÉLIA. 

Que pourrais-tu me dire ? Parle *, je te permets de m' expli- 
quer ta façon de penfer fur ce fujet. 



104 Lc4 'BELLE 



ZÉPHYRINE. 

Librement ? 

AZÉfclA. 

Oui... en toute fécurité. 

ZÊPHYRlNE. 

Hé bien, voici ce que je répondrais à Votre Majefté : 

Air: De Céline. 

Vivre dans un autre foi-inéme 
Au fein d'une douce amitié ; 
Mettre avec celui que l'on aime 
Tous fes fentiments de moitié. 
Entre deux ne former qu'une âme, 
Qu'un erprit, qu'une volonté... 
Près d'un époux, voilà, Madame, 
Le bonheur en réalité. 

AZÉLIA. 

Tu me fais là un tableau qui pourrait me féduire, fi je 
n'avais précifément le mariage en averfion. 

ZÉPHYRINE. 

Ah! Princeffe, c'eft que perfonne n'a encore eu le 
bonheur de vous plaire ; êc bien certainement vous n'auriez 
pas refufé par avance le roi Poteftas, s'il avait fu vous inté- 
refler. S'il faut pourtant en croire tout le bien qu'on publie 
de fa perfonne... 
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AZÉLIA. 

Je voudrais favoir ce qu'il peut attendre de cette féconde 
ambaflade, quand déjà j'ai congédié la première avec un 
refus formel. 

ZÉPHYRINE. 

Il aura penfé qu'Avenant, plus adroit que fon prédécefTeur, 
trouverait moyen d'obtenir votre confentement... êc cela 
pourrait bien advenir ainfi. 

V AZÊLIA. 

Oh ! j'en doute fort. 

ZÉPHYRINE. 

Vous ne pouvez cependant pas toujours refter fille -, vos 
peuples ont le plus vif défir de vous voir faire choix d'un 
époux, & fans doute que (i vous refufez un monarque aima- 
ble, ce n'eft pas pour accorder votre main au géant Galifron 
qui vous obfède de fes inftances & qui, pour fe venger de 
vos refus, dépeuple vos Ëtats en croquant tous vos fujets, ôc 
finira par vous dévorer vous-même, fi vous n'avez là per- 
fonne pour vous défendre contre lui. 

AZÉLIA. 

Oh ! il y a un terme à tout, & peut-être, à la fin, fe 
trouvera-t-il à ma cour quelque chevalier vaillant, plus 
dévoué & plus heureux que les autres, qui faura combattre 
& vaincre cet odieux géant. 
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ZÉPHYRINE. 



Jufqu*ici, tous ceux qui l'ont tenté ont été fes viAimes, 
êc je crains bien que fa rage ne le poulTe à quelque aAe de 
violence qui vous oblige à le prendre pour mari. 

AZÉLIA. 

Plutôt mille fois la mort 1 

ZfiPHYRINE. 

En ce cas, accueillez donc l'hommage du roi Poteftas qui, 
pour la féconde fois, vous fait oiFrir fon cœur de fes ri- 
chefles. 

AZÉLIA. 

J'y réfléchirai... Mais j'entends du bruit; c'eft fans doute 
Tambafladeur Avenant qui fe rend dans mon palais pour 
l'audience que je lui ai accordée. Montons fur mon trône 
pour le recevoir. 

ZÉPHYRINE. 

Puifle-t-il réuflir à toucher le cœur de la Belle aux che- 
veux d'or, ôc obtenir un fuccès qui, en alTurant votre 
bonheur, comblera les vœux de tous vos fujetsl 

'{La Belle aux cheveux d'orfe place fur fon trône; Zéphyrine eft 

ajjife auprès d'elle fur un pliant.') 
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SCÈNE II. 

o4jéliay Zéphyrine, cAvenant^ c4rUquin ponant une riche 

corbeille, gardes, fuite. 



CHOEUR. 

Air : Dis Poletais. 

Succès, honneur, viAoire, 
Au bel ambalTadeur ! 
Lut feul aura la gloire 
De Tubjuguer fon cœur. 

Repri/e, 

AVENANT. 

* 

Grande Reine, foufirez que je mette à vos pieds l'hommage 
du Roi mon maître. Il vous oflVe par ma voix fon cœur & fa 
couronne, êc n'a pas de plus ardent défir que de vous voir 
les accepter l'une êc Tautre. 

AZÉLIA. 

Gentil Avenant, je fuis certainement flattée des fentiments 
que vous m'exprimez au nom de votre prince ; & s'il dépen- 
dait de moi de faire un choix, je puis vous aifurer que je 
me déciderais en fa faveur. 
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AVENANT. 

Belle Princefle, vous me défefpérez ! J'avais cru qu'en 
vous faifant connaître tout l'amour que vous avez infpiré à 
mon Souverain, j'aurais le bonheur de vous ramener avec 
moi, ou du moins, de remporter votre confentement... Mais 
je vois combien était grande mon erreur ! Le roi Poteûas 
croira que je l'ai trompé... & ma perte eft inévitable. 

AZÉLIA. 

Votre prédécefleur n'a pas péri , êc pourtant il avait 
échoué comme vous. 

AVENANT. 

Rien de plus vrai, Princefle ; mais ma pofition eft bien 
différente : je me fuis fait fort de réuflir auprès de vous, & 
le roi ne manquera pas de châtier une préfomption aufli 
téméraire. 

AZÉLIA. 

Vous avez, en efi^et, pris là un engagement bien irréflé- 
chi... Cependant, (i vous ne vous rebutez pas des obftades 
êc que vous foyez homme à lutter contre eux de courage & 
d'adrefle, hé bien... je ne dis pas... je ne dis pas que vous 
deviez renoncer à tout efpoir. 

AVENANT. 

Ah 1 Madame, expliquez-vous ; il n eft rien que je ne fois 
prêt à tenter pour vous prouver mon dévouement Se mon 
obéiflance. 
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A z Ê Li A , defcendant du trône. 

Sachez d'abord qu*il y a un mois environ, me promenant 
fur le bord de la rivière, j'y laiflTai tomber une bague à la- 
quelle je tenais plus qu'à tout mon royaume. Quelque peine 
qu'on fe foit donnée, il me fut impoflible de la retrouver. . . 
Dès lors, je me fuis juré, dans mon chagrin, de ne jamais 
écouter une propofition de mariage, que l'ambafTadeur qui 
me la tranfmettrait, ne m'eût rapporté ma bague. 

AVENANT. 

Ce que vous me dites, Reine, équivaut prefque à un re- 
fus. Comment puis-je efpérer retrouver une bague perdue 
depuis fi longtemps & de cette façon ? N'importe ; je rifque- 
rai tout pour y parvenir &... 

AZÉLIA. 

J'ai auffi un autre défir à fatisfaire. Il y a dans le voifinage 
une grotte profonde, dont l'entrée eft gardée par deux dra- 
gons qui vomiflent feu & flammes. C'eft là qu'eft la fource 
de l'Eau de beauté, & je veux abfolument avoir de cette eau 
une bonne provifion, avant de quitter mon royaume. 

AVENANT. 

Oh ! vous êtes (i belle, que cette eau vous eft bien inu- 
tile... ar pourtant je braverai encore cette épreuve. 

A^feLlA. 

Oh ! ce n'eft pas tout encore. 
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ARLEQUIN, à part. 

Et de trois ! quand nous ferons à dix, nous ferons une 
croix. 

AZÉLIA. 

Il y a ici près un vilain géant, nommé Galifron, qui s'eft 
mis en tête de m'époufer : vous penfez bien que je Tai refîifé. 
Depuis ce temps, pour fe venger de mes dédains, il tue 
tous mes fujets. Avant de rien conclure, j'exige que vous 
vous battiez avec lui & que vous m'apportiez fa tête. 

AVENANT. 

Je vois, madame, que vous voulez ma mort. Vous ferez 
obéie, je combattrai Galifron. 

ARLEQUIN, à part» 
Pauvre maître ! Avec la certitude de n'en pas revenir. 

AZÊLIA. 

Voilà à quelles conditions eft attaché le don de ma main ; 
mais je fuis la première à vous confeiller de ne pas elTayer 
de les remplir. Je ferais fichée qu'il vous arrivât malheur à 
caufe de moi. 

AVENANT. 

Air : Du haifer impofleur. 

De mon roi j'ai la confiance. 
Et la tromper ferait un tort; 
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Sa juflice U Ta bienveillance 
Ont toujours veillé fur mon fort. 
Pour me donner de l'énergie, 
Je n*ai qu'à confulter mon cœur; 
Et, s'il le faut, aux dépens de ma vie, 
Je dois aiïiirer fon bonheur ; 
Aux dépens de ma propre vie 
Je dois aiîurer fon bonheur. 

Ouï, Princefle, dulTé-je trouver la mort en vous fervant, 
je veux que le roi Poteflas fâche qu'il a eu raifon de compter 
fur le dévouement de fon ambalfadeur. 

AZÉLIA. 

Allez donc, aimable Avenant, fuivez votre deftinée; les 
Dieux, fans doute, vous feront favorables. 

{La reine & fa fuite fortcnt.) 



SCENE m. 



(Avenant y (Arlequin. 



ARLEQUIN. 

Hé bien, mon cher maître, voilà une fâcheufe aventure ! 

AVENANT. 

Devais-je prévoir de femblables difficultés ? 
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ARLEQU IN. 

J'efpère que nous allons repartir & que vous ne vous prê- 
terez en rien aux vilaines fantaifies de cette belle mijaurée. 

Av En AUTy févirement. 

Silence, Ariequin !... Loin de partir, je vais me mettre en 
mefure de fatisfaire aux exigences de la Belle aux cheveux 
d'or. Tu vas fonger à m'accompagner à la Fontaine de 
beauté. 

ARLEQUIN, tremblant. 

Oh ! là, là..., où çà>... Mais vous avez donc oublié quelle 

eft gardée par des dragons qui n'ont peut-être pas dîné 

depuis huit jours ? Rien que d'y penfer, j'en ai la chair de 

poule. 

(/^venant va pour fortir. Arlequin Varrite.) 

Hé quoi, mon cher maître, vous perfiftez dans vos projets^ 

AVENANT. 

Allons, viens, te dis-je, obéis-moi. 



Là décoration change k, repréfente l'intérieur d'une grotte fauvage. A 
gauche eft une efpèce d'excavation entourée de joncs, de plantes 
rampantes ; c'eft là qu'eft la fource de l'Eau de beauté. 
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SCÈNE IV. 

(Arlequin y entrant feul avec précaution. 

Oh! là là! que c'eft noir par ici. Faut-il que mon maître 
ait le diable au corps pour s'obftiner à venir puifer de TEau 
de beauté pour cette belle (i exigeante?... Il m'a forcé de le 
précéder dans cette caverne ; j'ai dû lui obéir, mais je 
meurs de peur & je fuis (ûr que je dois être tout pâle... Avec 
çà que je fuis à jeun... Je n'ai rien pris depuis la dernière 
fois que j'ai mangé... & je commence à fentir que la faim 
me tourmente... AuiTî, quelle manie a donc cette princeife 
de vouloir fe débarbouiller plutôt avec cette eau-là qu'avec 
une autre? (// croit entendre du bruit.) Qui va là? Chantons 
un peu \ ^à m'ôtera de la tête ce je ne fais quoi qui me 
trotte dans l'imagination. (// chante à tue-tête.) 

AVENANT, dans la coulijje. 
Arlequin ! 

ARLEQUIN. 

Hé, mon Dieu, qu'eil-ce qui m'appelle ? 

AVENANT. 

C'eft moi... où es- tu ? 

8 
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ARLEQUIN. 

Par ici, notre maître ; par ici. 



SCÈNE V. 



(Avenant, oérlequin. 



AVENANT. 

Tu chantais tout-à-l'heurc ; eft-ce que tu avais peur } 

ARLEQUIN. 

Non, feigneur. 

AVENANT. 

Tu chantais pourtant? 

ARLEQUIN. 

Vous favez que c'eft ma coutume quand je fuis feul. 

AVENANT. 

Mais ne perdons pas de temps pour entrer dans la grotte. 
Éclaire-moi. 
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ARLEQUIN. 

Comment! vous allez entrer dans ce vilain trou-là ? Mais 
c'eft noir comme l'âme d'un corbeau. 

AVENANT. 

Allons, trêve à tes fottes réflexions. Éclaire-moi. 

(fiAvenant s'approche de la grotte, efcorté d'oArUquin qui t éclaire . 
Chaque fois qu'il fait un pas en avant, des flammes fartent du 
trou. cArkquin tombe fur le derrière,) 

UNE voix. 
Avenant! Avenant! 

AVENANT. 

Quelle voix m'appelle ^ 

LA VOIX. 

Regarde de ce côté. Avenant, je n'ai pas oublié ce que tu 
as fait pour moi. Approche fans crainte & pafle-moi cette 
bouteille autour du cou ; puis, attends avec confiance & ne 
t embarrafle pas du refte. 

{(Avenant paffe dans la couliffe où il efl cenfé attacher la bouteille 
au cou du hibou quon voit, un inftant après, s'élancer dans le 
puits d'où fortent des flammes. ) 

ARLEQUIN. 

En voici bien d'une autre ! Un hibou qui parle comme 
ferait un académicien. 
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AVENANT. 

C'eft mon hibou de ce matin, qui fe montre reconnaiflant 
du fervice que je lui ai rendu. 

LE HIBOU, reparasjffant à t orifice» 

Tiens, Avenant, ta fiole eft remplie jufqu'au goulot, de 
cette Eau de beauté que défire la Belle aux cheveux d'or : 
porte-la-lui. Tu vois bien que je n'oublie pas le bien que 
l'on m'a fait. 

(o4venant a détaché la fiole du cou de foifeau qui s*envole,) 

AVENANT. 

Maintenant, au géant Galifron ! 

ARLEQUIN. 

11 ne manquait plus que cela. 

Air : Avec adrejfe il faut. 

Je me fens tout tremblant... 
Grands Dieux 1 quelle trille ambaiTade I 

Faut-il abfolument 
Vous fair* mettre en capilotade? 

AVENANT. 
Va ! tu n'es qu'un poltron. 
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ARLEQUIN. 

Monfieur, vous êtes bien bon ! 

Mais écoutez la raifon : 

Revenez A la maifon. 

Comme un vrai marron, 
Au rifque d'en être malade, 

L'affreux Galifron 
Va vous croquer. .. quell' régalade ! 

Reprifâ, 
Faut-il abfolument, Uc. 

AVENANT. 

Va, ton raifonnement 
Me femble on ne peut plus mauITade ; 

11 part, afliirément, 
D'un cerveau quelque peu malade. 
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ACTE III 



Le théâtre repréfente une campagne fauvage. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



(Arlequin^ une broche à la main. 



Je cours comme un fou... je vais, je viens, fans favoir ce 
que je fais. Mon pauvre maître n'a pas fermé l'œil de la nuit, 
& ce matin, il eftforti fans me réveiller. Je fuis défefpéré... 
car il fera allé combattre Galifron, ainfi qu'il me l'avait dit. 
11 aura penfé que je lui ferais inutile... Hé bien, non... Il ne 
s'expofera pas feul aux coups de cet aiFreux géant. J'irai, 
s'il le faut, le combattre en perfonne, &, à cet effet, je me 
fuis déjà muni d'une arme. Ah! mais! ah! mais!!! 

Air : Du Brajjeur de Prefton. 

Je veux déployer mon courage 
¥.t combattre ici vaillamment ; 
Je faurai bien braver fa rage, 
En m'y prenant adroitement. 
Je ferai Terme comme un roc ; 
Je fuis courageux comme un coq... 
Avec une broche, d'un feul bloc, 
Je foutiendrai fort bien le choc, 
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De taille U d'elloc , 
Mais au moindre danger ad hoc, 

Mon cœur fera tic-loc... 
Je veux déployer mon courage..., &c. 

(çAprès U chant y il fait beaucoup de rodomontades,) 

11 n'a qu'à bien fe tenir... Je lui en ferai voir de févères. 
Cric, crac, pif, paf, pouf..« Ah! il ne viendra pas aifément 
à bout de moi. Je fauterai & je cabriolerai fi bien, qu'il ne 
fera plus polTible de m'attraper. Il femble que j'y fuis déjà 1 
Pif, paf, pouf, zig, zag. {Il fe démène comme un furieux &y a 
l'entrée icAvenant^ il tombe affis.) 



SCÈNE II. 



(Arlequin^ (Avenant. 



AVENANT. 

Que faifais-tu là à te démener comme un fou > 

ARLEQUIN. 

Je m'eflPayais à combattre le géant Galifron. 

AVENANT. 

Avec une broche?... Tu me fais rire, pauvre fot. 
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ARLEQUIN. 

Vous verrez, vous verrez. 

AVENANT. 

Ah ! ça, pourquoi es-tu à terre? 

ARLEQUIN. 

J'étais tombé de faiblefle. (Se relevant,) Mais, mon cher 
maître, oferai-je vous demander quelle efl cette bague qui 
brille fi fort à votre doigt i 

I 

AVENANT. 

I 

Apprends, fidèle Arlequin, âc mon bonheur 5r l'aventure 
incroyable qui vient de m*arriver. 

ARLEQUIN. 

Qu'eft-ce donc ? 

AVENANT. 

J'ai trouvé... 

ARLEQUIN. 

Pas le géant Galifron, j'efpère > 

AVENANT. 

Hé non ! . . . Mais une carpe. . . 
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ARLEQUIN. 

Comment, mon Seigneur, vous vous feriez régalé d'une 
friture. Vous auriez bien dû m'en réferver. 

AVENANT. 

Tais-toi donc, imbécile, de écoute-moi. Ceft la bague de 
la Reine que j'ai retrouvée. 

ARLEQUIN. 

Et par quel miracle ? 

AVENANT. 

J'étais forti dès le point du jour & me promenais au bord 
de la rivière en rêvant à mon trifte fort, lorfque j'entendis, à 
deux reprifes, prononcer mon nom. C'était une belle carpe 
qui me dit : «< Avenant, vous m'avez hier fecourue, lorfque 
j'allais périr fur l'herbe où j'étais tombée; je vous ai alors 
promis de reconnaître ce fervice à la première occafion, & 
cette occafion, elle fe préfente aujourd'hui même. Ne vous 
tourmentez plus à propos de la bague de la Belle aux che- 
veux d'or : je vais vous la rapporter. » A ces mots, la carpe 
plonge & reparait bientôt avec la bague. Je la faifis, je re- 
mercie l'obligeante carpe, 5r, tout joyeux, je me difpofe à 
reporter ce matin à la Reine ce bijoux auquel elle femble 
attacher tant de prix. 

ARLEQUIN, fautant» 
Parlez-moi d'obliger des gens reconnaiffants! Allez, allez 
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vite, mon cher maître. Peut-être que la capricieufe Azélia 
en voyant fa bague retrouvée, vous tiendra quitte de la 
dernière condition qu'elle nous a impofée. 

AVENANT. 

Et ta valeur s'en arrangerait afTez, n'eft-ce pas?... Tiens, 
veux-tu que je te dife ? Tu avais plus de courage lorfque tu 
n'étais qu'un (impie carlin... Je me rends au palais. Si dans 
l'intervalle Califron vient à fe montrer, dis-lui qu'un chevalier 
inconnu brûle de fe mefurer avec lui. 

ARLEQUIN. 

Mon cher maître, vous me mettez du cœur au ventre, & 
vous verrez qu'Arlequin auffi polfède quelques fentiments 
généreux. 

(Avenant fort.) 



SCÈNE III. 

oirlequin, feuL 

Moi auffi, je brûle de le mefurer avec ma broche, l'aven- 
ture de la bague retrouvée me parait de favorable augure. 
J'efpère bien venir à bout de ma valeureufe entreprife & je 
prétends : 

« Qu'on puifle lire un jour, écrit en lettres d*or : 
• Vivat Arlequinus Galifronis victor. <> 
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(Oa entend dans le lointain une efpêce de tumulte & comme des 
cris ieffroi qui grojjiffent en fe rapprochant.) Qu*cft-ce que 
c'eft que ce remue-ménage ? (// regarde dans la coulij/e.) Hé 
bon Dieu, comme tout le monde fe fauve par ici ! c'eft, fans 
doute, le géant qui les fait fuir... Sont-ils poltrons !... Je n'ai 
pas peur, moi... (il parle en tremblant) & je l'attends fans 
trembler... C'eft fingulier le premier effet !... Allons, fur- 
montons cette légère venette. 



SCÈNE IV. 



cdrlequirty dans un coin du théâtre , Galifron^ fans le voir. 



GALiFR0N,yi majfue fur l'épaule. 

Les coquins ont fagement fait de fe fauver \ je n'en aurais 
pas lailTé un feul vivant. Oui, par les mille millions de ton- 
nerres, je détruirai tous les fujets de l'orgueilleufe Belle aux 
cheveux d'or, qui periifte à refufer ma main. 

ARLEQUIN, à part. 

Quand je dis!... la main de ce monfieur! Avec ça, qu'elle 
eft jolie... elle reifemble à une patte. 

CALIFRON. 

11 m'a femblé qu'on avait parlé en defTous de moi. 



124 Lc4 'BELLE 



ARLEQUIN, à part. 
J'ai envie de lui jeter un caillou pour l'agacer. 

G A L 1 F R o N, apercevant cArlequin. 

Je ne me trompais pas. Qui va là? (llfe baijfe ir regarde,) 
Qu'eft-ce que c'cft que cette miférable bamboche \ 

ARLEQUIN. 

Bamboche?... Hé bien, attends un peu, je vais t'en faire 
des bamboches, moi ! 

GALIFRON. 

Miférable avorton ! pauvre mirmidon ! II ne vaut, en 
vérité, pas une chiquenaude. 

ARLEQUIN. 

Apprends donc ta langue, animal. On dit pichenette. 

GALIFRON, le potijfant du pied. 
Tiens, marmoufet, voilà un léger à-compte. 

ARLEQUIN, tombant ajfts. 
Oh! le butor! Je fuis mort!. . à la gardel... au fecours '. 
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GALiFRON, levant fa majjue. 
Tu cries?... Je vais t'aiTommer. 

ARLEQUIN, qui sefi relevé. 

Si je pouvais l'embrocher. 

(// s'approche de Galifron & veut lui porter un coup de broche; 
mais le géant le voit ir lui ajjfène un coup de majfue qui ren- 
verfe de nouveau cArlequin,) 

G A L I F R o N , agitant fa majfue. 
Quand ils feraient une centaine, je les exterminerais tous ! 



ARLEQUIN. 



En vérité! 



Air: J'en dirai tant, tant, 

Détellable garnement, 
Voyez comme il fe démène ! 
Tu te donn's trop de mouv'ment; 
Tu vas gagner la migraine. 
Je veux que cet inllrument 
En te crevant la bedaine, 
Je veux que cet infiniment 
Te mette ici fur le flanc. 

Mais, Dieu merci! voici mon mattre. Il va te travailler le 
cafaquin. A moi, Seigneur ! 
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SCÈNE V. 
olrlequiriy Gali/ron, (Avenant ^ un Corbeau. 

AVENANT, accourant l'épêe à la main . 
Ah! mon pauvre Arlequin. 

(Galifron, à l'entrée d'cA venant, seffl retourné de fon côté. oArle- 
quin en profite pour lui donner un coup de fa broche. — 
Lorchefire joue l'air : On va lui percer le flanc , en 
fourdine.) 

ARLEQUIN. 

Tiens, attrape toujours cela. 

CALIFRON. 

Cinq cent trente millions de rochers ! 

AVENANT. 

O cruelle prîncefle, à quel danger m'exposez vous ! Mais 
prenons courage. 

GALIFRON. 

Ah ! tète ! ah ! ventre ! ah 1 mort ! 

(// Ihje fa majfue contre oAvenant ; mais un corbeau vient fe 
percher fur fa tête & lui crève les yeux à coups de bec) 
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AVENANT. 

Oh ! Dieux 1 quel prodige ! un corbeau lui crève les 
yeux. 

(Galifron s'agite avec fureur.) 

ARLEQUIN, lui donnant des coups de broche. 

Tiens, voili pour me venger de tes coups de pied. 
(cAvenant lui allonge un grand coup d^épée,) 

GALIFRON, tombant. 

O rage! les forces m'abandonnent... Je fuccombe & fans 
vengeance ! 

ARLEQUIN. 

Voilà la fin de tous les méchants. 

AVENANT. 

Grâce au ciel qui protège l'innocence. 

LE CORBEAU. 

Avenant, j'ai voulu reconnaître le fervice que tu m'as 
rendu. Nous fommes quittes. Croâ... Croâ... Croâ... (// 
s'envole,) 
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ARLEQUIN. 

Oui, vraiment, c'eft ce corbeau que mon maître a fauve 
des griffes du vautour ; je l'ai reconnu à fon air diftîngué âc 
à fon œil gauche qui louche un peu. (Regardant dans la cou- 
lijffi.) Bon, voilà mon maître qui tranche la tète de M. de 
Galifron ! Oh ! qu'il eft laid ! 

(Avenant rentre tenant à la main la tête du Géant, Il eft fuivi 

du peuple,) 

CHOEUR. 

Air: Des Polerais, 

Célébrons la valeur 
De ce héros aimable. 
D'un monflre abominable 

Le ciel le rend vainqueur. 

AVENANT. 

Rendons-nous au palais de la Princefle. Arlequin, fuis • 
moi. 

Reprije du chaur, 

(Tous fortent.) 



La décoration change U repréfente une fuperbe falle du palais de la 

Reine. 
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SCÈNE VI. 



oAiéliaj feule. 



Je ne fais où porter mes pas... J'erre dans ce palais, fans 
pouvoir prendre une détermination... Je ne puis deviner 
ce qui fe pafle en moi. Le fort de l'aimable Avenant excite 
fi fort mon intérêt, que la crainte des périls auxquels je l'ai 
inhumainement expofé, trouble fans cefTe la tranquillité de 
mon cœur. Ah ! fi je l'avais fu aufli docile à mes caprices, fi 
j'avais cru trouver en lui une fi grande abnégation , je me 
ferais bien gardée de lui oppofer tant de difficultés... Je 
croyais le rebuter. Hélas I le ciel me punit de ma longue 
indifférence & l'amour fe venge en m'infpirant un fentiment 
qui, de quelque façon que les événements tournent, fera le 
malheur de ma vie. Oui, fi Avenant a péri, ma mort fuivra 
la fienne... & s'il revient victorieux des épreuves auxquelles 
j'ai foumis fon courage, il faudra alors que j'époufe le roi 
PoteilaSy & mon fort ne fera pas moins affreux ! 

Air : Dt l'Héritière, 

Amour, dont j'ai bravé les armes. 
Mets fin è mes tourments fecrets i 
Fais que mon cœur, rempli d'alarmes. 
Retrouve le calme U la paix. 
O ciel ! quelle peine eft la mienne. 
Et combien eft grand mon ennui. 
S'il faut, hélas, qu'un autre obtienne 
L'amour que je reflens pour lui I 
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SCÈNE VIL 



Q4'{élia, Zéphyrine. 



AZÊLIA. 



Ah ! Zéphyrine, tu arrives bien à propos pour calmer l'a- 
gitation de mon âme. 



ZÉPHYRINE. 



Je vous cherchais partout, Madame, & ne favais de quel 
côté vous étiez... Vous paraiflez nous fuir toutes, A: il me 
fembie que l'inquiétude où vous êtes ne vous laiiTe pas un 
inftant de tranquillité. 



AZÉLlA^ 



Oui, je te lavoue, ma chère Zéphyrine, je fuis défolée 
des conditions que j'ai impofées au malheureux Avenant. 



ZÉPHYRINE. 



Ah ! Madame, ces regrets iont trop tardifs. Si j'avais été 
à votre place, lorfqu'il eft revenu avec tant de joie & d'em- 
preffement vous rapporter vbtre bague, ce qu'il n'a pu 
faire fans un fecours furnaturel, je l'aurais difpenfé des 
deux autres épreuves. 
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AZÊLIA. 

Ah ! rends-moi juftice, j'ai fait ce que j'ai pu pour l'empê- 
cher d'aller combattre l'odieux Galifron. S'il fallait qu'il eût 
péri dans cette lutte^ je me reprocherais fa mort toute ma 
vie... ou plutôt jefens que je ne lui furvivrais pas! 

ZÉPHYRINE* 

Je me fuis bien doutée, Madame, que l'aimable Avenant 
trouverait votre cœur fenfîble. 

AZÉLIA. 

Oui, j'en fais l'aveu, & ce qui met le comble à ma douleur, 
c'eft que je dois être pour lui un objet de haine. 

(On entend dans le lointain le chœur.) 

O ciel, quel eft ce bruit ? Ah ! c'eft fans doute la mort d'A* 
venant qui caufe cette rumeur. 

ZÊPHYRINE. 

Détrompez-vous, Madame, ce font des chants d'allégrefle. 

(On entend diJlinSlement la reprife du chœur : 
Célébrons ta valeur, ficc.) 
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SCÈNE VIII. 



otlélia, (yivenanty o4rlequWy Zéphyrineyjuite. 



AVENANT. 

Vous me revoyez triomphant, grande Reine, votre ennemi 
n'ed plus. 

ARLEQUIN. 

Pour ma part; je Tai lardé comme un bœuf à la mode. 

AVENANT. 

Le ciel, favorable à mes vœux, m'a fait remplir deux 
conditions bien périlleufes, & je vous crois. Madame, trop 
jufte pour ne pas tenir à préfent la promefle que vous avez 
daigné me faire. 

(Zéphyrinefort,) 

AZÉLIA. 

Vous l'emportez, brave Avenant! Je me rends à vos inf- 
tances, & dès demain, je pars avec vous. 

AVENANT. 

Ah! PrincefTe, que de bontés! Combien le roi, mon 
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maître» va fe trouver heureux quand il faura que la Belle aux 
cheveux d'or confent à lui donner fa main. 

AZÉLIA. 

Il ne tiendra qu'à vous, Avenant, de m'éviter ce voyage, 
fi vous voulez m'époufer. 

AVENANT. 

Pardon, Madame; quoique votre propofition foit à mes 
yeux d'un prix ineftimable, je ne trahirai point la confiance 
de mon roi. 

ARLEQUIN, à part. 

Bah ! acceptez toujours. 

AZÉLIA. 

Je ne puis blâmer votre délicate façon de penfer, Avenant \ 
mais je fuis libre de difpofer de ma main en faveur de qui 
bon me femble &. . . 

AVENANT. 

Ah ! belle Reine, vous cefleriez de m'eftimer, fi je trahif- 
fais ainfi la confiance de mon prince. 

zÊPHYRiNE, rentrant précipitamment. 
Madame, madame, rien ne s'oppofe plus à vos vœux. 

AZÉLIA. 

Que veux-tu dire ? 
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ZÊPHYRINE, 

Un courrier, chargé de dépêches importantes, vient 
d'apporter la nouvelle de la mort du grand roi Poteftas, qui 
a fuccombé, il y a trois jours, aux fuites d'une chute de 
cheval qu'il a faite à la chalfe. Cet événement funefte dégage 
le bel Avenant de tout ferment de fidélité. 



AVENANT. 

Que m'apprenez-vous ? 6 ciel ! 

AZÉLIA. 

Avenant, les Dieux l'ont voulu, de puifque le deftin en a 
décidé ainfij vous ferez mon époux & je vous fais Roi de mon 
peuple. 

AVENANT. 

Ah ! Princelfe, que de grâces à vous rendre pour tant de 
bienfaits, & comment m'acquitter jamais?... 

AZËLIA. 

En m'aimant ft en faifant le bonheur de mes fujets. 

ARLEQUIN. 

O mon cher maître ! ô mon Roi ! vous méritez le haut 
rang où cette illuftre Reine vous élève... Quand on eft 
comme vous généreux de bienfaifant, on eft (ûr de régner 
fur les cœurs. 
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Reprifi du chœur. 

Célébrons la valeur 
De ce héros aimable. 
D'un monftre abominable 

Le ciel le rend vainqueur. 




LA PERRUQUE DE CASSANDRE 

PlECE FÉERIE EN TROIS ACTES 
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ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Le théâtre repréfente une chambre ruftique. 



CaffandrCy cArlequin, Colomhine. 



CASSANDRE. 

Ah çai aurez-vous bientôt fini vos jérémiades ft vos la- 
mentations, tous les deux? En vérité, voilà des figures bien 
gaies pour un jour de noce. 

ARLEQUIN. 

Eh ! n'avons-nous pas fujet de nous défoler ?. . . Nous nous 
aimons, Colombine & moi, depuis notre enfance, ft, au lieu 
de nous marier enfemble, vous la donnez à Pierrot, un im- 
bécille qui a une quantité innombrable de défauts. 

CASSANDRE. 

Dis donc, tu arranges bien mon neveu. 
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ARLEQUIN. 

Et moi auffi je fuis votre neveu, puifque j'étais celui de 
votre femme. Aînii nos droits étaient égaux; pourquoi 
l'avez-vouschoif]? 

COLOIIBINE. 

Il a raifon, pourquoi Tavez^vous choifi ? 

CASSANDRB. 

Voulez-vous bien vous taire, mademoifelle : en donnant 
la préférence à Pierrot j'ai agi dans votre intérêt, car il eft 
le meilleur pâtiflier du pays, êc c'eft un état avec lequel on 
gagnera toujours de l'argent, car on fera toujours des brio- 
ches. 

ARLEQUIN. 

Le fait eft qu'il eft très-fort fur les brioches. 

CASSANDRE. 

Enfuite, étant le filleul de la fée CaraboiTe, il peut pré- 
tendre à tout. 

ARLEQUIN. 

EA-il heureux, ce maudit Pierrot, d'avoir une fée pour 
marraine ! 
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CASSANDRE. 

Tu vois bien que, franchement, je ne pouvais pas te pré- 
férer à lui, toi qui n'es qu'un pauvre garçon perruquier. 

ARLEQUIN. 

Je ne fuis qu'un pauvre garçon perruquier, c'eft vrai, 
mais j'ai du talent dans mon état, ft puis je fuis un chimifte 
très-diftingué. 

CASSANDRE. 

Eh bien! à la bonne heure, tu ne te dis pas de fottifes. 

ARLEQUIN. 

Ah ! c'eft que je fuis enchanté de ma nouvelle invention. 

CASSANDRE. 

Quelle invention ? 

ARLEQUIN. 

Eh bien ! ma pommade miraculeufe, qui a la vertu de 
faire poufler les cheveux; je n'attends plus, pour la livrer 
au public, que de lui avoir trouvé un beau nom. 

CASSANDRE. 

Laifle-nous donc tranquilles avec ta pommade. 
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ARLEQUIN. 

Ah [ VOUS doutez de fa vertu, mon oncle, eh bien ! voulez- 
vous en effayer? 

CASSANDRE. 

Je m'en garderais bien. 

ARLEQUIN. 

Je me charge de faire repoufler vos cheveux, cela vaudra 
mieux que votre groife vilaine perruque. 

CASSANDRE. 

Mais tu ne fais donc pas combien elle m'eft précieufe? 
Apprends qu'autrefois j'avais une très-mauvaife fanté , j'étais 
toujours malade, enfin j'étais l'homme le plus enrhumé, le 
plus goutteux, le plus douloureux de toute l'Italie, lorfque, le 
jour du baptême de Pierrot, la fée CarabofTe, touchée de 
mes foufprances, me donna cette perruque merveilleufe. 
A peine Teut-elle pofée fur ma tête que tous mes maux cef- 
ftrent comme par enchantement, ft depuis je n'ai pas ref- 
fenti la plus légère fouffrance *, aufli ne la donnerais-je pas 
pour tout l'or du monde. 

PIERROT, dans la coulijji. 
Mon oncle! mon oncle! 

CASSANDRE. 

Mais j'entends Pierrot. 
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SCÈNE II. 



Les précédents, Tierroty un notaire. 



PIERROT. 

Oui, mon oncle, c'eft moi ; j'amène le notaire pour la 
(ignature du contrat. (S" approchant de Colombine,) Ma jolie 
couiine, je viens vous exprimer le..* les... enfin... je... 
bientôt... 

ARLEQUIN. 

Allons, tu n'en fortiras pas, tu ferais mieux de te taire. 

PIERROT. 

Veux-tu me laifler tranquille, vilain moricaud, de quoi te 
mêles tu ^ 

ARLEQUIN. 

Eft-ce que tu crois pouvoir m'impofer (ilence, vifage de 
farine ? 

CASSANDRE. 

Ah ça ! eft-ce que vous n'allez pas vous taire ! Ces deux 
êtres-U font infupportables pour fe quereller fans ceife, ils 
n'ont jamais pu fe fouffrir. 
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ARLEQUIN. 

Il eft vrai que, quoique étant tous deux vos neveux, nous 
ne fommes guères couiins enfemble. 

CASSANDRE. 

Arlequin, tu commences à m'échaufPer les oreilles*, fi tu 
dis encore un mot, je te mets à la porte... par la fenêtre.*. • 
Mais les témoins ne font pas encore arrivés ; en les attendant, 
je vais déjeûner ; d'ailleurs j'ai pour habitude de ne jamais 
parler aifaires avant ce repas; avec cela qu'aujourd'hui j'ai 
un mets extraordinaire, je fuis fur que perfonne n'en a en- 
core mangé. 

PIERROT, 

Oh ! qu*eft-ce que c'eft donc, mon oncle? 

COLOMBINE. 

Le vilain gourmand I 

CASSANDRE. 

C'eft un œuf de Rock que j'ai eu l'adrefle de dénicher ce 
matin. 

ARLEQUIN. 

Savez-vous, mon oncle, que c'eft très-imprudent ce que 
vous avez fait là. 
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CASSANDRE. 

Je le fais bien, car le Rock eft i'oifeau le plus fort Se le plus 
féroce; mais enfin il ne m'a pas vu êc j'en profite.... Pierrot, 
va me chercher mon œuf, ft furtout prends garde de le 
laifTer tomber. (Pierrot fort.) J'ai commandé qu'on le faffe 
cuire à la coque, pour le voir entier le plus longtemps pof- 
fible. 

PIERROT, rentrant avec l'œuf. 

Le voilà, mon oncle. Dieu! quel œufl j'en ai ma charge; 
il y a de quoi faire une omelette pour vingt perfonnes. Vous 
m'en donnerez, n'eft-ce pas, mon oncle > 

CASSANDRE. 

Oui, & je vais... (Au moment où il commence à cajfer l'œuf 
un petit oifeau en fort,) Ah ! quel prodige ! (Le Rock parait ir 
enlève la perruque de Cajfandre,) 

TOUT LE MONDE. 

Ah! le Rock! le Rock! 

CASSANDRE. 

Mais il m'enlève ma perruque. Au fecours ! je fuis perdu, 
je fens tous mes maux qui reviennent. (// toujfe. ) Aïe ! aïe! 
aïe ! mon catarrhe. (// veut fe relever,) Aïe, aïe, aïe, ma 
goutte, je ne puis plus marcher. 
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ARLEQUIN. 

Mon pauvre oncle 1 



PIERROT. 



Comme c'eft contrariant pour la noce l 



CASSANDRE. 



Va-t-en au diable, toi, avec ta noce ! Eft-ce que je peux 
marier ma fille dans un état pareil ? Le mariage n'aura lieu 
que lorfque j'aurai retrouvé ma perruque. 



PIERROT. 



Ah I mon Dieu ! que dit-il là ^ 



CASSANDRE. 



Partez tous, je ne donnerai ma fille qu'à celui qui me la 
rapportera... ma perruque. 

ARLEQUIN. 

Je vais me mettre en route fur-le-champ. Tout efpoir n'eft 
pas encore perdu, ma petite Colombine. 

PIERROT. 

Mais, mon oncle... 

10 



146 Lc4 TET{'RJJQJUE 



CASSANORB. 

C'eft mon dernier mot; invoque ta marraine, elle eft 
puiflante ft te donnera^ fans doute, le moyen de la retrou- 
ver. Allons, conduifez-moi dans ma chambre, car je ne 
peux plus bouger. 

(// fort avec Pierrot & Colombine,) 



SCÈNE ni. 



c4rlequin^ feuL 



Ceft vrai, il a fa marraine qui le fera réuflir, tandis que 
moi je n'ai perfonne pour me protéger. 



SCÈNE IV. 



La fée 'Blanchette, cArlequîn, 



LA FÉE, fortant iun bahut. 
Tu te trompes, Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Que vois-je î 
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LA FÉE. 

La fée Blanchette. Je fuis touchée de ton amour pour 
Colombine, 8c viens à ton fecours. Malheureufement je fuis 
reçue depuis peu de temps à la cour des fées, ft n'ai pas 
autant de pouvoir que la fée Carabofle, qui en eft la doyenne; 
cependant j'efpère t'être utile plus tard ; mais pour le mo- 
ment je t'engage à ne pas quitter Pierrot un feul inftant. 

ARLEQUIN. 

Je vous obéirai, madame la fée, quoique cela doive m'étre 
peu agréable. 

LA FÉE. 

Il le faut... Mais je l'aperçois, il va venir invoquer fa mar- 
raine; cache-toi; adieu, du courage! 



SCÈNE V. 



c4rlequin, feul. 



Je ne reviens pas de ma furprife. Mais voilà Pierrot, ca 
chons-nous, comme madame Blanchette me l'a dit. 
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SCÈNE VI. 



oirUquiriy caché, Vierrot. 



PIERROT. 



Il n'y a pas moyen de faire entendre raifon à mon oncle. 
Ah! s'il n'était pas fi riche, comme je le laiflerais là, lui, fa 
fille & fa perruque. Voyons, invoquons ma marraine. Puif- 
fante fée Carabofle, venez à mon fecours. 



SCÈNE VII 

Tierrotj la fée Carabqffe. (Elle defceni fur un manche 

à balai,) 



LA FÉE CARABOSSE. 

Me voici, mon garçon , je fais ce dont il s'agit ; ainfi ne 
perdons pas de temps en paroles inutiles. La perruque de 
Caifandre eft maintenant dans Tîle des Bêtes ; je te donnerai 
les moyens d'y pénétrer, mais ce ne fera pas fans de gran- 
des difficultés, car le Rock eft tout-puiifant, & il en veut 
mortellement à ton oncle de lui avoir enlevé fon œuf. 
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PIERROT. 

Oui, j'ai entendu dire que le Rock avait le cœur très-dur. 
Mais» dites donc, marraine, j'ai peur d'être dévoré, dans l'île 
des bêtes. 

LA FÊE. 

J'efpère que tu y feras bien reçu, mais il faut d'abord 
fortir d'ici-, viens te placer à côté de moi. 

PIERROT. 

Sur votre manche à balai? 

LA FÉE. 

Sans doute. 

PIERROT. 

Mais, dites donc, marraine, c'ed bien étroit, je vais tomber. 

LA FÉE. 

Ne crains rien. 

PIERROT. 

Vous me donnerez la main, n eft^ce pas } 

LA FÉE. 

Sois tranquille. 

(^Pierrot fi place pris de la fie CaraboJJi* oAu moment où ils 
s'enlèvent^ çArlequin faifit la jambe de Pierrot & dit: ) 
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ARLEQUIN. 

Maintenant, je ne te quitte plus. 

PIERROT, criant. 

Aïe! aïe! atel Qui eft-ce qui me tire la jambe comme 
cela? 

(Ltf toile tombe.) 



ACTE II 



Le théâtre reprétente le bord de la mer. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Tierrot, c4rlequin, 



PIERROT. 

Ouf! il était temps que ma marraine me faffe prendre pied 
ici, car le fiége fur lequel elle voyage eft terriblement dur^ 
je fuis bien fatigué. 

ARLLQUIN. 

Et moi aufli. 
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PIERROT. 

Je te confeille de te plaindre, tu m'as prefque brifé la 
jambe en t accrochant après moi. 

ARLEQUIN. 

11 m'eût été difficile de te fuivre autrement. 

PIERROT. 

Je me ferais bien paiTé de toi, car je connais ton projet; 
tu efpères profiter de la proteAion de ma marraine pour 
retrouver la perruque de mon oncle, mais tu n'y parvien- 
dras pas, car fi la fée Carabofle n'a pu t'empêcher de me 
fuivre jusqu'ici, je faurai bien me débarraffer de toi. 

ARLEQUIN, à part. 

C'eft ce que nous verrons. 

(Pendant la tirade de Pierrot y il a marché de long en large & 

cArlequin l'a fuivi pas à pas.) 

PIERROT, fe retournant brufqaement. 
Ah ça! veux-tu me laiiTer tranquille? 

ARLEQUIN. 

Mais je te laifle parfaitement tranquille. 



PIERROT, àpart. 

Et dire que ma marraine m'a prévenu en route qu'elle ne 
pouvait l'empêcher de me fuivre ! Si je pouvais, cependant, 
avec adrefle... Effayons... Dis donc. Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Qu*eft-ce que tu veux? 

PIERROT. 

Je penfe que, puifque tu ne veux pas me quitter, & que 
nous devons voyager enfemble, il vaut mieux être bons 
amis. 

ARLEQUIN. 

Je ne demande pas mieux. 

PIERROT. 

Faifons la paix. 

ARLEQUIN. 

Je le veux bien. {cA part,) II efttrop aimable, tenons-nous j 

fur nos gardes. 

PIERROT. 

Ne trouves-tu pas que c'eft charmant ici ? 

ARLEQUIN. 

Oui, c'eft très-joli, très-joli. 
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PIERROT. 

Avant de nous remettre en route, je vais aller vifiter les 
environs. Âttends-moi un inftant, je reviens tout de fuite. 

{Il fort en courant.) 



SCÈNE n. 

Arlequin, feuL 

Ah! tu n'es pas adroit, cher ami, tu crois pouvoir me 
laifler là, mais je fuis plus habile que toi à la courfe -, tu as 
beau courir, je t'aurai bien vite rattrapé. (// vapourfortir,) 

PIERROT, dans la coulijfe. 
Au fecours! aufecours! 

ARLEQUIN. 

Mais, que vois-je! Il eft dévoré par un crocodile. Diable 1 
)e n'ai pourtant pas envie de le fuivre jufque-là. 



SCÈNE III. 

{J^ crocodile parait^ tenant Pierrot dans fa gueule.) 

PIERROT. 

Au fecours! Arlequin, fauve-moi. 
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ARLEQUIN. 

Et comment veux-tu que je fafle? 

PIERROT. 

J'étouffe, dépêche-toi. 

ARLEQUIN. 

Dépêche-toi, dépêche-toi, c'eft bien aifé à dire. En vérité, 
il eft fi méchant que j'ai bien envie de laiffer le crocodile le 
digérer tranquillement. Mais il faut être meilleur que lui ; 
d'ailleurs, lui feul peut me faire arriver dans l'île des Bêtes ; 
mais comment faire pour le fortir de là > 

PIERROT. 

J'étouffe 1 

ARLEQUIN. 

Tâche de fortir par où tu es entré. 

PIERROT. 

Je ne peux pas, l'animal a les dents ferrées. 

ARLEQUIN. 

Tâche de trouver une porte de derrière. Sangodémil c'cft 
qu'il n'y a pas de temps à perdre. Ah! il me vient une idée. 
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(^11 faute fur U poiffon & piétine diffus)^ Je vais peut-être 
l'étoufFer tout-à-fait, mais, ma foi, je rifque le tout pour le 
tout. (Pierrot commence à fortir.) Àh ! je l'aperçois. Attends, 
je vais te donner la main. (// va dans la coulijfe & tire Pierrot^ 
qui fort du poiffon extrêmement long & mince. ) Sangodémi 1 
comme il a grandi dans le corps de ce poiflbn ! J'ai beau 
tirer, je n'en vois pas la fin. Je crois, cependant, que c'eft 
fini, mais le malheureux n'a plus forme humaine. 



SCÈNE IV. 

Tierroty (Arlequin, 
(Pierrot reparait fous fa forme naturelle,) 



ARLEQUIN. 

Tiens! tu n'es pas plus grand! Ah ça, es-tu bien rajufté? 

PIERROT. 

Je crois que oui, mais j'ai eu bien peur. 

ARLEQUIN. 

Cela t'apprendra à vouloir me quitter. 

PIERROT. 

C'eft étonnant comme mon paffage dans cet animal m'a 
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creufé l'eftomac, je voudrais bien pouvoir me reftaurer. 
(Une table fervic parait,) Ah ! quel bonheur! 



ARLEQUIN. 

Oui, c*eft heureux, car j'ai bien faim aufli. 

PIERROT. 

Mais, dis donc, cette table eft envoyée par ma marraine, 
bien fur, & je ne veux pas que tu y touches. 

ARLEQUIN. 

Gourmand, va! Décidément, Pierrot, ça me fait de la 
peine pour toi, mais tu as tous les défauts... Comment! tu 
refufes de me laifler partager ton repas, quand je viens de te 
fauver la vie! 

PIERROT. 

Tiens! il n'y en a pas trop pour moi, & je vais... (o4fi mo- 
ment où il va manger, fa tête fe retourne.) Ah! mon Dieu! ma 
tète qui regarde mon dos, à préfent. 

ARLEQUIN, riant, 

Ceft pour te punir de ta gourmandife. 

{(Arlequin mange,) 

PIERROT. 

Eft-ce que je vais refter comme cela ? {Sa tite fe remet,) A la 
bonne heure! voyons, mangeons. {Sa tite fe retourne,) Déci- 
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dément, ça commence à m'inquiéter. (Sa tête tourne très-vite,) 
Ah! ma tête qui tourne comme un tonton, à préfent. Arle- 
quin i mon cher Arlequin ! 

ARLEQUIN. 

C eft cela, tu as recours à moi dans les moments difficiles, 
& quand je t'ai tiré d'embarras, tu me maltraites; ma foi, que 
ta tète tourne, fi elle veut, pendant ce temps je vais finir 
le macaroni. (// mange & boit.) Là! j'ai fini; tu difais bien, 
Pierrot, il n'y en avait pas de trop pour une perfonne. 

(La table difparaît,) 

PIERROT. 

Enfin, ma tète refte en place ! mais j'ai Teftomac encore 
plus creux qu'auparavant. 

ARLEQUIN. 

Tu vois bien que tu es puni de tes mauvais procédés en- 
vers moi; mais il faut fonger à fortir d'ici. 

(Un bateau parait,) 

PIERROT. 

Juftement, voilà un bateau. 

ARLEQUIN. 

Pour arriver à une île, c'eft de première néceffité. 

(Ils fautent tous deux dans le bateau, sajjeyant de côté oppofé, 

& rament chacun de leur côté.) 
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PIERROT. 

C'eft de mon côté qu'il faut ramer, 

ARLEQUIN. 

Non; d'après notre première direAion, ce doit être du 
mien. 

PIERROT. 

Je fuis fur que non. I 

ARLEQUIN. 

Je fuis fur que (i. 

PIERROT. 

Mais fi nous ramons toujours de côté oppofé, nous n'ar- 
riverons jamais. 



ARLEQUIN. 

Pourquoi ne veux-tu pas m' écouter? 

PIERROT. 

Parce que c'eft moi qui ai raifon. 

ARLEQUIN. 

Et moi, je fuis fur du contraire. 

(Lf bateau fe fépare en deux,) 
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PIERROT. 

Pour le coup, nous voilà féparés. 

ARLEQUIN. 

Et moi qui ne devais pas le quitter ! 

( La toile tombe, ) 



ACTE III 



Le théâtre reprérente i'tle des Bêtes. — Chaque per/onnage doit avoir 
la tète & les pattes de l'animal dont il porte le nom. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Le %enarij le Terroquet. 



LE PERROQUET. 

Avez-vous remarqué, feigneur Renard, comme le roi efl 
trifte depuis quelque temps ? 

LE RENARD. 

Oui, feigneur Perroquet, & Sa Majedé a bien fujet de 
s'affliger, car fa crinière, qui était citée pour fa beauté, di« 
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minue tous les jours; aufli y a-t-il une forte récompenfe 
promife à celui de fes fujets qui pourra remédier à cet in- 
convénient en lui procurant une perruque. 

Une voix dans la coulijfe : Le Roi 1 

(Le Renard & le Perroquet s'inclinent.) 



SCÈNE II. 



Le Lion y le 1{gnard^ le Terroquet, 



LE LION. 

Bonjour, mes fidèles miniftres. Eh bien, pendant mon ab- 
fence, a-t-on apporté l'objet que j'ai fait demander? 

LE PERROQUET. 

Votre perruque?... Non, Sire. 

LE LION. 

Ne prononcez pas ce nom, feigneur Perroquet, car mon 
coeur fe brife à l'idée d'employer ce fubterfuge, moi qui 
avais la plus belle crinière de tout mon royaume. 
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LE RENARD. 

Je VOUS aifure, Sire, que votre crinière était trop grofle 
autrefois, & que les traits fi nobles & fi beaux de Votre Ma- 
jefté gagnent à ce qu'elle foit légèrement diminuée. 

LE LION. 

Miniftre Renard, vous êtes un flatteur, mais je fais à quoi 
m*en tenir; je réuffis beaucoup moins auprès des lionnes ôc 
des panthères, & le feigneur Perroquet me difait encore ce 
matin que ma crinière était le fujet de toutes les conver- 
fations. 

LE PERROQUET. 

Sire, mon opinion... 

LE LION. 

Eh! mon cher Perroquet, je ne vous demande pas votre 
opinion, car je fais que vous n'en avez pas ; vous ne parlez 
que d'après les autres, & voilà pourquoi je m'en rapporte â 
vous pour favoir ce qui fe pafle. Mais je commence à être 
très-inquiet, car, malgré la récompenfe promife, peut-être 
ne pourrai-je obtenir cet objet tant défiré. Mais, que nous 
veut notre grand-chambellan? 



I I 
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SCÈNE ni. 



Les précédents, le Singe. 



LE SINGE. 

Sire, l'ambaiTadrice de votre illuflre coufin, le grand-duc 
le Rock, défire parler à Votre Majefté à Tinflant même. 

LE LION. 

Faites entrer. 

(Une voix dans la coulijffe.) 
Madame la comtefle la Pie. 



SCÈNE IV. 

Les précédents, la Tie, 



LA PIE. 



{Elle parle très-vite,) Pardonnez-moi, Sire, de me préfen- 
ter fi brufquement devant Votre Majefté; mais l'afFaire qui 
m'amène étant de la plus haute importance, ne pouvait fouf- 
firir de reurd. 
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LE LION. 



Je vous écoute, madame. 



LA PIE. 



Je vais vous expliquer en peu de mots le motif de mon 
ambaffade : le grand-duc, monfeigneur le Rock, ayant appris 
que vous défiriez une perruque, m'a chargée de vous appor- 
ter celle-ci; il l'a enlevée à un nommé Caflandre, pour le 
punir d'avoir eu l'audace de lui prendre un de fes œufs. 



LE LION. 



Je vous prie, madame, d'exprimer ma fincère reconnaif- 
fance à mon cher couiin, & de lui dire que je tâcherai de 
reconnaître un il grand fervice. 



LA PIE. 



Monfeigneur le Rock fait que les deux neveux de Caflandre 
font en route pour venir demander cette perruque à Votre 
Majefté, & il déiire, pour toute récompenfe, que vous ven- 
giez fur eux l'outrage que leur oncle lui a fait. 



LE LION. 



11 fera obéi. 
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SCÈNE V. 



Les précédentSy le Singe, 



LE SINGE. 

Sire, deux voyageurs qui viennent d*arriver dans votre île, 
l'un au nord, l'autre au midi, réclament Thonneur de vous 
être préfentés. 

LE LION. 

Ce font fans doute ceux que nous attendons. Faites en- 
trer. {Le Singe fort,) 



SCÈNE VI. 

Les précédentSy Tierroty o4rlequin. 

PIERROT, 

Sire, je viens... 

ARLEQUIN, t interrompant. 
Sire, iefujet qui m'amène... 

PIERROT, dt même. 
Je demande pardon à Votre Majefté... 
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ARLEQUIN, de même. 
Je fupplie Votre Majeûé de me pardonner... 

LE LION. 

Voulez-vous bien vous taire, melTieurs. Je connais le but 
de votre voyage; vous venez me demander la perruque de 
votre oncle, mais vous ne l'aurez pas, d'abord parce que 
notre cher coufin, le grand-duc le Rock, qui vient de me 
l'envoyer, veut venger fur vous la témérité de votre oncle, 
Se enfuite parce que je veux la garder pour mon ufage. Main- 
tenant, meflieurs, je veux bien vous accorder la faveur de 
choifir vous-mêmes celui de mes fujets par lequel vous pré- 
férez être dévorés. 

PIERROT, à part. 
Ah! que dit-il? Je fens mes jambes qui fléchiiTent fous moi. 

ARLEQUIN, à part. 
Diable ! 11 ne plaifante pas. Comment fortir de U ? 

LE LION. 

Eh bien ! melTieurs, avez-vous fait votre choix > 

ARLEQUIN. 

Pardon, Sire, mais je fuis un peu curieux, & avant de mou- 
rir, je voudrais bien favoir en quoi cette perruque peut vous 
être utile. 
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LB LION. 

Vous êtes bien hardi de m'adreffer une pareille queftion. 
Cependant, comme c'eft la dernière, je veux bien y répon- 
dre. Je compte me fervir de cette perruque pour fuppléer à 
ma crinière, qui diminue tous les jours. 

ARLEQUIN. 

Eh bien ! Sire, au lieu de vous affubler de cette perruque 
qui vous enlaidirait, je vous offre de faire repouffer votre 
crinière aufli belle que poflible, avec une pommade mtracu- 
leufe que j'ai compofée. 

LE LION. 

Ah ! cela ferait merveilleux. 

ARLEQUIN. 

Je ne demande que quelques heures pour la préparer. 

LE LION. 

Eh bien ! on ajournera ta mort jusque-là. Mais ce furfis ne 
concerne pas ton compagnon. 

PIERROT. 

Sire, ne Técoutez pas, il vous en impofe avec fa pom- 
made. 
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ARLEQUIN. 

Ah ! fi je pouvais en avoir de fuite, je prouverais à Votre 

Majefté {Un pot de pommade paraît fur une table,) Jufte- 

ment, en voici. 

PIERROT. 

Je vous répète, Sire, que c eft un impofteur, & qu'au con- 
traire fa pommade eft nuifible. 

LE LION. 

En ce cas, je veux qu'on en faife Teflai fur toi. 

{Arlequin frotte la tête de Pierrot, dont le ferre-tite difparaity & 
qui paraît avec une chevelure qui lui cache la figure & tombe 
prefque jufquà terre.) 

TOUS. 

Ah! quel prodige! 

LE LION. 

C'eft miraculeux ! Arlequin, non-feulement je t'accorde la 
perruque de ton oncle, mais je veux breveter ta pommade 
en lui donnant mon nom. 

ARLEQUIN. 

Ah 1 Sire, que de bontés! Ma petite Colombine, je te re- 
verrai enfin. 
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SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

Les précédents y la fée Planchette ^ Cajandre, Colombine, 

(//j arrivent dans un nuage,) 



LA FÉE. 

Nous venons te féliciter, Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Combien je vous remercie, madame la fée ! Ceft à votre 
proteftion que je dois mon bonheur. Eh bien, mon oncle > 

CASSANDRE. 

Eh bien, je fuis prêt à tenir ma promefle. 

ARLEQUIN. 

Vous ne nierez plus, j'efpère, l'efRcacité de mes inven- 
tions, & la pommade du lion fera ma fortune. 

LE LION. 

Madame l'ambafladrice, vous direz, je vous prie, à mon 
cher coufin que j'efpère qu'il voudra bien pardonner à 
Caflandre, en faveur du fervice que fon neveu m'a rendu. 

(Ltf pie s'envole.') 
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PIERROT. 



Et moi, eft-ce que je vais relier comme cela ? 

LA FÉE. 

Oui, car en voyant ton mauvais caraftère, ta marraine t'a 
retiré fa proteélion. 

ARLEQUIN. 

Ced cela, tu feras mon enfeigne vivante. 

PIERROT. 

Oh ! Arlequin, je t'en prie. 

ARLEQUIN. 

Le fait efl que tu es fi laid comme cela, que tu me fais de 
la peine. Allons, confoletoi, (i tu te comportes bien, je 
compoferai une autre pommade pour te faire tomber tes 
cheveux. 

COUPLET FINAL. 
Air : de Partie 6* Revanche, 

ARLEQUIN, au pubUc. 

Nos aâeurs font les vrais modèles 
De ces vertus qu*on cherche à l'opéra. 
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Chez nous, ni foucis, ni querelles. 
Cabale, envie, & caetera... 
Nous ne connaiflbns pas cela. 
Aucun travail ne nous rebute ; 
Jamais de fièvre ou d'enrouement. 
Nous ne redoutons qu'une chute. 
Car nous nous caflbns en tombant. 

TOUS. 

Nous ne redoutons qu'une chute, 
Car nous nous caflbns en tombant. 



^€2fr 



LES FÉES 



COMËDIE-FËERIE 



PERSONNAGES: 



Aklbquin, 

Le Prince Alhanzok, 

La Yée Sensiile, 

DOKOTUtE, 

Fanchon, 

Mathurine, leur mère, 
LouisoN, leur servante. 
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SCÈNE PREMIÈRE 



Le Trince, (Arlequin, 



ARLEQUIN. 

Ouf! je n'en puis plus, je fuis éreinté! Ah! çà, mon 
prince, cft-ce que vous allez nous faire courir la préten- 
taine pendant longtemps encore? Croyez-moi, mettez dans 
votre poche ce portrait dont la vue vous rendra fou, & 
retournons-nous-en de fuite chez votre illudre père. 

LE PRINCE. 

Retourner chez mon père? Es-tu fou toi-même? Que 
viens-je faire ici ? 

ARLEQUIN. 

Il efl bien temps de le demander. Quoi! vous n'en favez 
rien ! 

LE PRINCE. 

J'y viens chercher une beauté que j'adore, & je ne parti- 
rai pas que je ne l'aie rencontrée. 

ARLEQUIN. 

Voilà une perfpeftive bien agréable. 
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LE PRINCE. 

J'aî trouvé, il y a un mois, ce portrait à mon réveil, avec 
ce mot d'écrit : «< Je t'attends au bout du monde^ » & cet écrit 
était figné de la main de ma marraine, ta fée Senfible. Un 
feu cruel s'eft emparé de mon âme; en vain j'ai cherché à 
l'éteindre ; entraîné par mon étoile & par mon amour, je ne 
prétends renoncer à mes voyages que quand j'aurai par* 
couru infruAueufement la terre entière. 

ARLEQUIN. 

Eh bien! nous voilà jolis garçons! La pefte foit de la fée 
qui vous a fuggéré une penfée fi fatale à mon repos & au 
vôtre \ 

LE PRINCE. 

Que dis-tu, malheureux? 

ARLEQUIN. 

Je dis, je dis que je crains fort que votre marraine, la fée 
Senfible, ne fe foit moquée de vous, & que, pour ma part, 
je la maudis de bon cœur... 

{Coup de tonnerre violent. Une voix formidable fait entendre 

ce mot: Le téméraire!) 

ARLEQUIN, tombant à la renverfe. 

Oh! là là! madame la fée, ne me faites pas de mal; je fuis 
un miférable, un malotru... mais je ne penfais pas ce que je 
difais. 



174 LES FÉES 



SCÈNE II. 

{L'arbre qui ejl au milieu du théâtre i ouvre, & la fée Senfible 

en fort.) 



LA f£e sensible. 

RafTurez-vous, Altnanzor, je viens en amie ; mais cepen* 
dant je ne puis laifler impunie l'infolence de votre valet, qui 
a pu foupçonner ma bonne foi. 

ARLEQUIN, tremblant» 
Oh ! là là ! que va-t-elle me faire ? fangodémi ! 

LA FÉE. 

Pour le châtier, je le condamne à plaire à la première 
femme qu'il rencontrera au terme de votre voyage. 

ARLEQUIN, raffuré. 

Tiens, cela n'eft pas (i mauvais, ni fi difficile ! La nature 
m'a déjà tenu, en cela, lieu de fée & m'a doué, grâce à mon 
phyfique, du don de plaire à qui je voudrai. 

LE PRINCE. 

Le butor I 
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LA FÉE. 

Oui, mats à dater d'aujourd'hui, je veux, au moment que 
tu aimeras ou que tu feras aimé, que tu fentes une faim que 
rien ne pourra rafTaiier. 

ARLEQUIN. 

Tant mieux, je mangerai toujours. 

LA FÉE. 

Non pas : les mets difparaitront fitôt que tu les toucheras. 

ARLEQUIN. 

Ohimé ! eft-ce tout de bon que vous dites cela } 

LA FÉE SENSIBLE. 

L'arrêt eft prononcé, il eft irrévocable... Quant à vous, 
Almanzor, ne vous découragez pas. 11 ne m'eft pas permis 
de vous dire encore où réfide celle que vous cherchez ; 
qu'il vous fuffife de favoir que votre marraine veille tou- 
jours fur vous. 

(Un nuage defcend & enlève la fée.) 
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SCÈNE IIÏ. 



Le Trince, (Arlequin, 



LE PRINCE. 

Ces paroles confolantes de la bonne fée rafFermiflent ma 
réfolution, & je me fens plus décidé que jamais à perfévérer 
dans mon entreprife. Allons^ viens. Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Mon prince, fi vous le permettez, je m'en vais prendre 
congé de vous. 

LE PRINCE. 

Pourquoi > 

ARLEQUIN. 

Parce que je n'ai pas envie de m'expofer à mourir de faim 
pour les beaux yeux de la première venue. 

LE PRINCE. 

Imbécille! Ne te figures-tu pas, réellement, que tu es fait 
pour infpirerde l'amour^ Ma marraine a voulu fe venger, en 
fe moquant de toi. Viens, te dis-je. 
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ARLEQUIN, regardant dans la couUJfe. 
Oh ! je fuis perdu, je fuis un homme mort! 

LE PRINCE. 

Qu'as-tu donc ? qu'as-tu ? réponds. 

ARLEQUIN, mettant Us mains devant fes yeux. 

J'ai... j'ai... que je crois déjà fentir un appétit dévorant. 
C'eft fait de moi, fi elle me voit, je vais la rendre amou- 
reufe, c'eft fur. 

LE PRINCE. 

M'expliqueras-tu, maraud, ce que fignifient ces exclama- 
tions ^ 

ARLEQUIN. 

Hé! mon prince, voyez plutôt vous-même... là bas, dans 
ce chemin creux... cette jeune fille qui porte une cruche. 

LE PRINCE. 

Quoi ! c'eft là ce qui te fait peur? 

ARLEQUIN. 

Sangodémi ! ta menace de la fée n'eft pas faite pour me 
raflurer. 

12 
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LE PRINCE^ qui a toujours regardé dans la couUJfi. 

Que vois- je? 6 ciel! Arlequin, mon cher Arlequin, je l'ai 
trouvé, l'objet de mes recherches, cette adorable perfonne 
dont une main invifible m'a envoyé le portrait. 

ARLEQUIN. 

Ce que vous dites eft-il poflible? 

LE PRINCE,/»/ montrant k portrait* 
Tiens, juge toi-même. 

ARLEQUIN, regardant. 
C*eft la vérité vériublement véritable. 

LE PRINCE. 

Elle s'approche, éloignons- nous un peu. Notre préfence 
pourrait l'effrayer, & je fuis bien aife de l'obferver avant 
d'en être connu. 

{llsfe retirent,) 

ARLEQUIN, enfortant. 

Ah ! morbleu, il m'a femblé qu'elle jetait les yeux de mon 
côté -, n'allons pas nous faire aimer d'elle, ce ferait du pro- 
pre. Cachons-nous. 
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SCÈNE IV. 



'Dorothée, paraiffant. Elle porte une cruche à la main. 



Bon Dieu ! bon Dieu , que je fuis donc malheureufe ! Je 
tâche d'être douce, polie envers tout le inonde; j'aime ten- 
drement ma mère, quoiqu'elle me gronde fans cefle -, j'aime 
aufli ma fœur, quoiqu'elle me traite plus mal qu'une fer- 
vante âc qu'elle me batte fouvent pour un rien/& cependant 
mon fort ne paraît pas devoir changer. Pourquoi faut- il 
qu'il y ait des perfonnes plus malheureufes les unes que les 
autres? Ceft réellement défolant. N'efl-il pas pénible pour 
moi de venir tous les jours chercher de l'eau à la fontaine 
des Saules, qui eft à près d'une demi-lieue de chez nous? 
D'ailleurs, pourquoi ma fœur, qui fait tant la renchérie, n'y 
viendrak-elle pas à fon tour? Mais à quoi bon me plaindre? 
Soumettons-nous plutôt. Je le dis fans héfiter, je préférerais 
la mort cent fois. Ah ! vraiment, je fuis bien à plaindre. Qui 
prendra pitié de mon fort? Mais, que dis-je? Ne ferait-il pas 
plus (âge de me taire fur mes ennuis, car tôt ou tard Dieu 
vous tient compte de la réfignation. Ne murmurons donc 
plus 6c occupons- nous de notre tâche. 
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SCÈNE V. 

Dorothée y la fée Senjîble^ fous les habits dune vieille 

femme. 



LA FÉE SENSIBLE. 



Ma belle, feriez-vous aflez complaifante pour me donner à 
boire. Je fuis trop vieille pour pouvoir me baifler jufqu'à la 
fontaine. Je vous ferais bien obligée (! vous vouliez m'éviter 
cette peine. 

DOROTHÉE. 

Oui dJi, ma bonne mère, avec grand plaifir; taiflez-moi 
rincer ma cruche, & je vous donnerai l'eau la plus claire. 

{Elle rince la cruche quelle ficoue^ & puis^ après lavoir remplie, 

elle la préfente à la fée.) 

LA FÉE. 

Vous êtes bien bonne, mon enfant. 

DOROTHÉE. 

Approchez-vous, ma pauvre vieille, je vais foutenir ma 
cruche, afin de vous donner plus de facilité pour boire. 
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LA FÉE. 

Oh! que je vous ai d'obligations, ma chère fille ! 

DOROTHÉE, quand la fée a bu^ remplit de nouveau fa cruche. 
Cela ne vaut pas la peine d'un remerciement. 

LA FÉE. 

Pardonnez-moi, & je vais vous pfouver ma reconnaiflTance. 
Apprenez que je fuis la fée Senfible. (jMétamorphofe.) J'ai 
voulu éprouver votre bon cœur. Je fuis contente de vous 
êc je veux vous en récompenfer. Je veux, chaque fois que 
vous rapporterez de l'eau de la fontaine, que cette eau fe 
métamorphofe en perles, en diamants, en pierres précieu- 
fes; mais cependant rappelez-vous qu'il n'en fortirait rien, 
fi vous aviez quelque mouvement de dépit ou de colère. 

DOROTHÉE. 

Oh l que je vais être heureufe de pouvoir enrichir ma 
pauvre mère ! (Elle renverfe un peu fa cruche, il en fort des dia- 
mants.) Oh ! quel prodige ! 

LA FÉE« 

Vous voyez ce que je vous ai dit. 

DOROTHÉE. 

Oh! comme ma fœur va enrager, quand elle verra toutes 
ces pierres précieufes! (Elle fecoue la cruche, dont il ne fort 
plus rien,) Tiens, il ne fort plus rien ! 
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LA FÉE. 



Ceft parce que vous venez d'avoir une mauvaife penfée. 
N'oubliez pas ce que je vous ai dit, ma chère Dorothée, & 
profitez de mon avis. Adieu. 

(Elu difparaft.) 



DOROTHÉE. 



Oh ! oui, j'en profiterah Courons vite faire part de ce 
bonheur à ma mère. (JBlk fort par le côté où elle était entrée.) 



SCÈNE VI. 



Le Trincfy c4rUquin. 



LE PRINCE. 

Elle s'éloigne! Suivons-la. Je veux m'afTurer du lieu où 
elle demeure, avant de me préfentef à elle. 

ARLEQUIN, à part. 

Une petite femme comme cela me conviendrait aflez, (! 
je n'avais pas peur de devenir trop affamé. 

LE PRINCE. 

Viendras tu > 
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ARLEQUIN. 

Mon prince, toute réflexion faite, accordez-moi la faveur 
d'attendre ici votre retour : je ne veux pas faire le malheur 
de cette jeune fille. 

LE PRINCE* 

Comment } 

ARLEQUIN. 

Hé, fangodémi! dès quelle va me voir, elle n'a qu'à tom- 
ber éprife de moi ! 

LE PRINCE. 

Imbécile ! ne crains rien« 

ARLEQUIN. 

Ou bien, je n'ai qu'à me prendre de belle paflion pour 
elle. 

LE PRINCE. 

Insolent! 11 ne te manquerait plus que d'aller fur mes bri- 
fées. Viens, te dis-je, de ne réplique pas. 

ARLEQUIN, à part. 

Il eft vraiment fort agréable d'être dometVique, on ne peut 
jamais faire fes volontés. 

(lUfortent.) 
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ACTE II. 



Le théâtre reprëfente une habitation modefte. 



SCÈNE PREMIERE 



MATHURINE, fcuU, 

Mais, voyez donc cette petite fotte de Dorothée ! Refter 
fi longtemps à la fontaine, jamais cela ne lui e(V arrivé*, il 
faut qu elle fe foit amufée en route. Il y a quelque chofe là- 
deflbus... Oh! je vais l'arranger de la bonne façon quand 
elle va rentrer. Mais j'entends quelqu'un... c'eft peut-être 
elle... juftement. 



SCÈNE II. 



tUfathurine, 'Dorothée, 



MATHURINE. 



Ehl d'où venez-vous donc, mademoifelle la mufarde^Vous 
avez été cueillir des noifettes, des fleurs, fans doute ? Je vais 
vous corriger d'importance. 
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DOROTHÉE. 

Veuillez m'^couter, ma mère, Se.,» 

MATHURINE. 

Que pourrez-vous dire pour vous juftifier, mauvais fujet? 

DOROTHÉE. 

J'ai trouvé à la fontaine une pauvre vieille femme qui m'a 
demandé à boire; je me fuis emprefTée de lui en donner. 
Quel a été mon étonnement lorfque fes haillons ont fait 
place à un codume magnifique! Cette pauvre femme était 
une fée qui, pour me récompenfer de ma complaifance, m'a 
dit que chaque fois que je me rendrais à la fontaine des 
Saules pour y puifer de l'eau, ma cruche fe remplirait de 
diamants, de topazes, de rubis... J'ai tout de fuite penfé à 
vous, ma mère, que ce don va rendre heureufe à jamais. 
Tenez, voyez plutôt. 

{Elle fecoue la cruche , dont il fort des perles ^ &c.) 

MATHURINE. 

O ciel ! quelle merveille ! cela n'eft pas croyable. Mais 
il ne ferait pas jude que votre fœur, mademoifelle, n'ait 
pas le même bonheur. (Elle appelle.) Yinchonl Fanchon! 

FANCHO N, brutalement j dans la couliffe. 

Eh bieni qu'eft-ce que vous me voulez, encore? Vous 
êtes toujours à dire. 
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MATHURINE. 

Fanchon, ma petite Fanchon, viens vite, viens voir, 
viens, ma poule, viens, ma cocotte. 

FANCHON, de même. 
Oh ! Dieu, que c eft ennuyeux 1 



SCÈNE ni. 



Les mimes j Fanchon, 



FANCHON. 

Vous ne pouvez donc pas me laifler un moment tran- 
quille? Qu'eft-ce qu'il y a donc de (i preiTë ? 

DOROTHÉE. 

Ah ! (i tu favais, ma bonne petite foeur! 

MATHURINE. 

Tiens, vois les belles chofes qui fortent de fa cruche. 

FANCHON. 

Tant mieux pour elle: que(l-ce que ça me faite 
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MATHURINE. 

11 faut, ma petite bi-biche, que tu ailles aufll à la fontaine ; 
tu y trouveras une vieille femme qui te demandera à boire, 
& quand tu lui en auras donné, elle te récompenfera comme 
ta fœur. 

FANCHON. 

Il ferait beau voir, vraiment, que j'allafle à la fontaine, 
avec une cruche fur la tête! J'aurais une belle tournure, 
une fille comme moi ! et cela pour donner à boire à une 
vieille fempiternelle. Ma foi, non. Que Dorothée y retourne, 
ou envoyez-y qui vous voudrez, fi cela vous convient. 

MATHURINE. 

Je veux que tu y ailles, mon rat-rat. Prends mon grand 
gobelet d'argent au lieu de la cruche; cela fera plus hon- 
nête ft cela te fatiguera moins. Va, ma biçn-aimée, va. 

FANCHON. 

J'y vais, mais c'eft bien ï contre-cœur. 

(Elle fort.) 

MATHURINE. 

Vous, venez déjeûner, mademoifelle j débarraffez-vous de 
votre cruche. Vous devçz être fatiguée. 

(^Elles fortent.) 
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SCÈNE IV. 
c4rlequin^ entrant avec précaution. 

Tiens, la porte eft ouverte... Ceft bien ici que la jeune 
fille eft entrée... Sangodémi ! L'intérieur répond aflez bien ï 
l'extérieur... Cela ne refpire pas l'opulence, en ces lieux. 
Il faut convenir que les princes ont quelquefois de finguliers 
caprices... Ils vont chercher bien loin ce qu'ils ont à foîfon 
fous la main. Je vous demande un peu fi mon maître avait 
bien befoin de s'amouracher d'un portrait, et... Mais, ac- 
quittons-nous de fa commiiTion. 11 s'eft arrêté à peu de 
diftance de cette maifon & m'a envoyé en avant pour recon- 
naître le terrain... Je ne vois perfonne... les informations 
ne feront pas longues... Je ne fais ce que cela fignifie, je 
viens de dîner ce qu'on appelle ï fond, 8c cependant je me 
fens, depuis un inftant, un appétit défordonné. Oh 1 U la ! je 
crois que la menace de la fée s'accomplit... je n'aime pour- 
tant perfonne! qu'eft-ce que cela fait^ je fuis aimé, fans 
doute; quelque beauté foupire en fecret pour moi de va me 
faire mourir de faim! Qui pourrait-ce être? je n'ai vu per- 
fonne. 

SCENE V. 

c4rlequiny Dorothée. 

DOROTHÉE. 

J'ai entendu du bruit... c'eft un étranger. Que demandez- 
vous, moniteur > 
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ARLEQUIN. 

Oh! le ragoûtant minois ! Mais, morbleu I ne la regardons 
guère ) c eft juftement celle dont mon maître eft amouraché. 

DOROTHÉE. 

Cet homme a un fingulier air! (Haut,) Encore une fois, 
monfieur, voulez-vous bien me faire part du motif qui vous 
amène ici i 

ARLEQUIN, lui toumaut U dos. 

Je ne fais plus que dire... je fuis tout troublé. Me voilà le 
rival du prince, à préfent. 

DOROTHÉE. 

Votre filence m'étonne, je l'avoue. 

ARLEQUIN, de même. 

Je fuis bien à plaindre. Oh ! bon Dieu, eft-ce que, par 
hafard, je l'aimerais tout de bon } Je fens un appétit horrible. 

DOROTHÉE. 

En vérité, votre conduite eft inconcevable ! Venex-vous 
parler à ma mère, ou bien... 

ARLEQUIN, à part. 
Ah ! chienne de fée Senfîble! 
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DOROTHÉE. 

Je vous en prie, expliquez-vous. 

ARLEQUIN, fans fe retourner. 

Oh! tenez, accordez-moi une grâce... Il eft écrit dans 
les grimoires du diable, qu'en cas que je fois aimé ou que 
j'aime, je ferai dévoré d'une faim effroyable, & je fens, de- 
puis que vous êtes là, que vous m'adorez. 

DOROTHÉE. 

Moi ! mais nullement, je vous jure. 

ARLEQUIN. 

Alors il faut que ce foit moi qui vous aime, 9c cela revient 
au même pour mon eftomac. Par pitié, faites-mot fervir à 
dîner tout de fuite, car je mangerais toute une garenne. 

DOROTHÉE. 

Nous ne fommes pas riches, mais je puis contenter votre 
envie. 

ARLEQUIN, y> retournant. 

Venez, que je vous embraffe! Mais, que dis-je? j'omettais 
la plus cruelle circonftance : tous les mets qu'on me pré* 
fentera doivent difparaître dès que je voudrai y toucher. 

DOROTHÉE. 

Hé! bon Dieu, à qui devez-vous donc cette difgrâce? 
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ARLEQUIN. 

A la marraine du prince Almanzor, mon maître, qui eft 
fée 3c qui m'a ainfi puni pour avoir mal parlé d'elle. 

DOROTHÉE. 

Je vous plains. 

ARLEQUIN. 

Je le crois bien. A-t-on jamais éprouvé un pareil fupplice? 
Vivre ft ne point manger. La pefte foit de l'amour que 
j'éprouve pour vous!... Encore fi j'efpérais guérir de cette 
maudite tendre(re!...TeneZy mon enfant, ayez pitié de moi... 
c'eft votre vue qui caufe mes tourments, éloignez-vous; 
cela va fans doute fe pafler. 

DOROTHÉE. 

Allons, j'y confens pour vous obliger. Je viendrai dans 
quelques inftants favoir ce que vous nous voulez. 

(Elu fort) 



SCÈNE VI 



c4rlequin, feul. 



Et nous, décampons au plus vite. Elle fe trompe fort, fi 
elle croit que je vais l'attendre. Ahl çà, mais qu'efl-ce que 
je dirai à mon maître, au fujet de fa connaiifance > Ma foi, 
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mon génie m'infpirera... Diable ! un appétit avide comme le 
mien, c'eft effrayant! Il ne me manquerait plus que la pépie. 

{Hfort.) 



ACTE III 

Le théàlre repréfente le même décor qu'au premier aâe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Fanchon, feule. 

Ah! que je fuis lalTe! les mauvais chemins! Moi qui ai les 
pieds fi délicats, les voilà tout meurtris. J'en ferai malade plus 
de quinze jours... Eh bien, où eft-elle donc, cette vieille?.... 
Je ne fais où me repofer, en l'attendant ; l'herbe eft trop 
fraîche, les pierres font trop dures... Il faut donc que je 
refle debout comme une fentinelle... Ceft vraiment bien 
ennuyeux \ mais ma fœur me payera la peine que je me 
donne ici. 

SCÈNE II. 

Fanchouy la fée Senfihle en belle dame. 

FANCHON. 

Tiens, qu'eft-ce que c'eft donc que cette fuperbe madame 
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qui a l'air de faire tant l'importante, parce qu'elle a une 
belle robe > 

LA FÉE, allant vers Fanchon. 

Ma jeune fille, je meurs de foif... Voulez-vous bien avoir 
la complaifance, puifque vous avez un gobelet en main, de 
me le prêter pour boire à cette fontaine? 

FANCHON. 

Vraiment?... buvez dans le creux de votre main, fi vous 
avez foif. Ah! oui, fans doute, j'aurai apporté exprès un 
beau gobelet d'argent pour donner à boire à une inconnue. 
En voilà d'une bonne, par exemple! Faites comme je vous 
l'ai dit, buvez à même le baffin de la fontaine. 

LA FÉE, févirement, 

Puifque vous êtes fi peu généreufe 8c fi infolente, je vais 
vous punir comme vous le méritez. 

FANCHON. 

Oh ! je me moque bien de vous. 

LA FÉE. 

Hé bien ! puifque vous avez le cœur fi corrompu, que 
votre figure foit ï l'avenant; qu'elle devienne noire comme 
votre Ame. {La figure dt Fanchon tft devenue toute noire.) Voilà 
comme on punit les méchants. {Elle difparaitJ) 



194 ^^^ FÉES 

FANCHON, feule. 

O ciel! que dît-elle là? Ceft une fée que j'ai offenfée. 
(Se regardant dans la fontaine,) Grands dieux ! quelle horrible 
figure ! Ah ! regagnons notre demeure & cachons-nous à la 
terre entière, 

{ElU fort.) 

SCÈNE m. 

Le théâtre change & repréfente la maifon de Mathurine. 

zMathuriney Dorothée, 



DOROTHÉE. 

Oui, ma mère^ il était ici il n'y a qu'un inftant, ft je lui 
avais fait promettre de nous attendre. Mais il paraît qu'il fe 
fera impatienté. 

MATHURINE. 

D'après ce que tu m'as dit, cela m'a l'air d'un fou 6c j'aime 
autant qu'il ne revienne pas. Mais ce n'eft pas de lui qu'il 
s'agit, c'eft de notre bonheur... Voilà, grâce au don que tu 
as reçu, notre fortune faite... Ah çà, il faudra avoir foin de 
ne pas nous laifler manquer d'eau. Toi & ta fœur, vous irez 
chacune à votre tour à la fontaine ; mais je ne faurais trop 
t'engager à ne pas apprendre à tout le monde ce qui nous 
arrive, car les habitants miférables de ce village, & Dieu fait 
s'il y en a, tomberaient tous chez nous. 
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DOROTHÉE. 

Ma mère, il ferait pourtant fi doux de les foulager ! 



MATHURINE. 



Pardine oui, un tas de gueux comme ça. Ils n'ont qu'à tra- 
vailler. Mais j'entends du bruit, c'eflfans doute Fanchon. 



SCÈNE IV 



Les mêmes y Fanchon, accourant. 



FANCHON. 

Ah ! ma mère, je fuis perdue. 

MATHURINE. 

Oh ! Dieu , quelle horreur! 

FANCHON. 

C'eftma fœur quieft caufe de mon infortune. 

DOROTHÉE. 

Hëlas ! ma pauvre sœur, en quoi fuis-je coupable > 
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MATHURINE. 

Oui, monftre, c'eft toi qui caufes fon malheur; tu l'as 
trompée pour la perdre. Sors d'ici, malheureufe! fors de 
cette maifoQ... Je ne fais ce qui me retient que je ne t'af- 
fomme ! 

DOROTHÉE. 

Quoi ! ma mère, vous me chaflez? 

MATHURINE. 

Oui, pour jamais ! 

DOROTHÉE,/^ dirigeant vers la porte* 
Grands Dieux ! que vais-je devenir? 



SCÉNT V. 

Les mimes, la Fée y le Trince, c4rlequin. 
(Au moment oà Dorothée va fortir, la fée parait & f arrête.) 



LA FÉE. 

Reftez, Dorothée, c eil moi qui vous en prie. 

ARLEQUIN, à part. 

La pauvre petite est dans les larmes. Efl-ce que ce ferait 
de ne plus m'avoir vu ? 
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FANCHON. 

O ciel ! c'eft la méchante Fée à qui je dois mon afFreux 
vifage. 

{Elle veutfortir.) 

LA FÉE. 

Reftez aufli, je vous l'ordonne. 

ARLEQUIN, à part. 

Oh ! le vilain laideron ! Pourvu qu elle ne devienne pas 
amoureufe de moi. Je ne ferais pas flatté de jeûner pour elle ! 

LA FÊE. 

Dorothée, je n'ai pas oublié que, lorfque j'étais fous les 
habits d'une pauvre vieille, vous m'avez tendu une main gé- 
néreufe; j'ai voulu vous en récompenfer. Mais fâchez, ma 
chère enfant, que ce n eft point le hafard qui m'avait amenée 
près de vous; depuis longtemps je vous portais un vif inté* 
rêt. Vos vertus vous méritaient un fort heureux \ j'avais fait 
parvenir au prince Almanzor, mon filleul, votre portrait, 
pour le rendre amoureux de vous. 

LE PRINCE. 

Oui, divine Dorothée, fans fa voir en quel lieu du monde 
vous réfidiez, je me fuis mis en route pour vous trouver. Le 
hafard ou plutôt ma bonne marraine, à mon infçu, m'a rendu 
témoin de votre bon cœur & m'a fortifié, plus que jamais, 
dans l'intention de vous époufer... 
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DOROTHÉE. 

Qu'entends-je ! Se peut-il ?.«. 

ARLEQUIN. 

La vérité, la belle, & qui pis eft, je ne fuis plus amoureux 
de vous. 

DOROTHÉE. 

Mais ma mère, ma pauvre fœur? 

LA FÉE. 

Quoique votre mère ait été injufte à votre égard, je veux 
bien lui pardonner. 

MATHURINE. 

Que de bonté! (A Dorothée.) Va, ma pauvre enfant, je me 
repens bien de t'avoir maltraitée. 

LA FÉE. 

Quant à Fanchon, elle s'eft montrée trop endurcie pour 
que je ne prolonge pas fa pénitence ; mais fi elle peut fe 
repentir, je lui promets, en votre faveur, de l'abréger. 

{Fanchon s'éloigne en levant les mains au ciel,) 

Soyez heureux tous les deux, de n'oubliez jamais qu'un 
bien&it obtient toujours fa récompcnfe. 



LA MANIE CORRIGÉE 

OU 

ARLEQUIN-PLUTON 

PIÈCE FÉERIQUE EN TROIS ACTES. 



PERSONNAGES : 

M. RiCHAKD, propriitairi ! 
H"* Richard, fafmnu; 
Aklïquin, leur domejiiqutj 
Lisette, leur fervantt ; 
HoKTENSE, leur fille, ■ 
V A t È R E, le prétendu d'tiQrtenfe ; 
Un Diable. 
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ACTE I 



Le théâtre repréfente une pîace publique. 



SCÈNE PREMIÈRE, 

'Richard y G4rUquin. 



RICHARD, qu on ne voit pas. 

Sors d'ici, coquin, fors au plus tôt ou je t'aflbmme ; ce 
ferait trop d'honneur pour toi que de te pendre. 

ARLEQUIN, fortant de la maifon. 

Oh ! oh ! oh I Le plaifant original ! Voyez donc le bel 
honneur que celui d'être pendu. Oh ! oh ! Quel diable de 
vertigo le tourmente j mais je ris là comme un butor, c'eft 
bien plutôt pour moi le moment de pleurer. Hi ! hi ! hi ! 
Pauvre Arlequin, que vas-tu devenir } Si j'avais touché mes 
gages, j'aurais encore quelque reflburce ; mais je fuis fans 
le fou & fans la maille. Hi ! hi ! hi ! J'ai une faim d'enragé ; 
il devait bien attendre, ce monfieur Richard, que j'éufle diné 
pour me renvoyer; mais on ouvre la porte, fauvons^nous, 
fauvons-nous. 
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SCÈNE II. 



Lifene, G^rlequin. 



LISETTE. 

Arlequin, Arlequin ! 

ARLEQUIN, fe retournant. 
Ah ! c'eft toi, Lifette. 

LISETTE. 

Comme tu te fauves. 

ARLEQUIN. 

Oh 1 je craignais que ce ne fût ce vilain monfieur Richard 
qui fe mit à mes trouifes ; mais toi, mon petit bouchon, tu 
ne me fais pas peur. 

LISETTE. 

Qu eft-il donc arrivé ? 

ARLEQUIN. 

Ah ! tendre mignonne, je te quitte; adieu, mon petit pi- 
geon, adieu pour jamais. 
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LISETTE. 

Mais dis-moi donc le fujet? 

ARLEQUIN. 

Monfieur Richard me met à la porte. 

LISETTE. ; 

Et pour quelle raifon \ 

ARLEQUIN. 

Il veut me faire pendre & je m'y refufe : un joli garçon 
comme moi à la fleur de fon âge, faire la grimace à la lune, 
fi, fi donc. 

LISETTE. 

Te faire pendre, tu lui as donc volé quelques effets? 

ARLEQUIN. 

f 

Volé 1 ce foupçon de ta part me déchire le gégierl Ai-je 
donc la mine d*un voleur > 

LISETTE. 

Je ne te comprends pas. 

ARLEQUIN. 

Qui, me faire pendre & lui aufl]. 
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LISETTE. 

Tu extravagues. Le pauvre garçon ! Explique-toi donc 
mieux. 

ARLEQUIN. 

Comment, petite poulette, tu ne fais pas quelle eft la ma- 
nie de monfieur Richard? 11 a fait, il y dix-huit mois, un 
voyage en Angleterre. 

LISETTE. 

Je fais cela. Eh bien 1 

[arlequin. 

Eh bien ! depuis ce maudit voyage, la vie, à ce qu'il dit, 
lui paraît un fardeau trop lourd ; il veut le mettre bas, en 
un mot, il veut mourir. 



LISETTE. 



Cependant il vit encore. 



ARLEQUIN. 



C'eft vrai ; mais aujourd'hui il voulait que nous nous pen- 
dillions tous deux *, j'aurais encore accepté la partie s'il avait 
voulu mettre fon premier enjeu ; mais non, le bourreau vou- 
lait que ce fût moi. li-defTus bien des débats, bien des me- 
naces, enfin, à la porte ! Hi ! hi ! hi ! 
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LISETTE. 

Que je te plains, pauvre Arlequin ! Mais que dit madame 
Richard ï toutes ces extravagances ? 

ARLEQUIN. 

Elle en rit, elle en pleure. 

LISETTE. 

Comment ? Elle en rit, elle en pleure } 

ARLEQUIN. 

Oui, elle rit de voir que fon cher époux veut fe donner 
la mort, & elle pleure de ce qu'il n'en a réellement pas la 
force. 

(On appiUe Lifnte.) 

Mais j'entends qu'on t'appelle, je ferais fiché que tuitiffes 
grondée. Rentre, mon petit trognon, ft dis pour la dernière 
fois adieu à ton petit brunet qui va chercher un maître qui 
n'aime pas la pendaifon. 

LISETTE. 

Il eft tout trouvé, ce maître. 

ARLEQUI N. 

Oui, déjà ! 
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LISETTE. 

Tu connais bien monfieur Valère? 

ARLEQUIN. 

Sûrement, qui aime la fille de monfieur Richard, la char- 
mante Hortenfe, & dont le conjungo eft arrêté pour au- 
jourd'hui. 

LISETTE. 

Hé bien ! C'eft à moi qu'il eft redevable de cet hyménée ; 
& à ma follicitation , il ne refufera pas de te prendre à son 
fervice. 

ARLEQUIN. 

Oh! cara mia Lifitta, que je t'embraflei que je t'em* 
braffe. {lltmbra£i.) 

LISETTE. 

Tu m'étrangles , doucement. Je rentre ; toi, fais le tour 
de la maifon & je vais t'ouvrir la petite porte; au revoir. 

ARLEQUIN. 

Vas vite, vas vite. Allons, faifons ce que m'a dit mon cher 
cœur fr rentrons parla petite porte. 

{llfort.) 
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ACTE II 



Le théâtre repréfente un appartement. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Valère, éMadame T^ichard. 



VALÈRE. 



Se peut-il, madame, que vous vous refudez à mon bon- 
heur, quand j'ai l'agrément de monfieur votre époux ? 

M">" RICHARD. 

Prières inutiles, monfieur; mon époux eft maître de fes 
volontés comme je fuis maîcreiTe des miennes ; & c'eft aflez 
qu'il veuille ce mariage pour que je m'y oppofe. 

VALËRE. 

Que va devenir ma chère Hortenfe > 

M™* RICHARD. 

L'époufe d'un autre, qui, plus adroit que vous, m'en fera 
la première demande. 
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VALÊRE. 

O fort funefte ! faut-il me jeter à vos pieds ? 

«"• RICHARD. 

La fcène ferait trop pathétique. Retirez-vous, roonfieur. 
Ah ! voici ce maraud d'Arlequin, il faut que je lui lave la 
tête. 



SCÈNE II. 



Q^rlequin, Us précédents. 



AKiiquiUfà part. 
Oh ! oh ! Elle y perdra fa leflîve. 

M»* RICHARD. 

Avance ici, maroufle ? 

ARLEQUIN, à part. 
Oh ! le joli petit mouton. 

U^^ RICHARD. 

Dis-moi, faquin, qui t'a permis de fortir de chez moi i 
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ARLEQUIN. 

C'eft la canne de monfieur votre tendre époux qui m'en 
a donné l'ordre. 

M"* RICHARD. 

Allons, finis tes balourdifes. 

ARLEQUIN. 

Houais ! des balourdifes, être comme un pendu St danfer 
en l'air, moi âc votre mari, un pas de deux. 

VALËRE. 

Eh bien ! madame, m'accordez-vous la main d'Hortenfe, 
fi, par mes foins, je puis corriger monfieur Richard de 
cette folle manie qu'il a de vouloir fe tuer > 

M"* RICHARD. 

Je n'écoute rien, monfieur; vous voulez me gagner, mais 
vous y perdrez vos peines. Encore une fois, ma fille n'eft 
pas pour vous. Votre fervante. 

{EUefort.) 

ARLEQUIN. 

Oh ! quelle tète entêtée! Eh mais, madame, daignez donc 
vous laifler expliquer ce que monfieur... Oh ! elle ell partie. 
{A VaUre,) Comment allez-vous faire maintenant? Le fuccès 
me parait bien compromis. 

VALÊRE. 

N'importe, je ne me décourage pas. Arlequin, & je fuis 
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fàr d'obtenir Hortenfe. Va dire à mes gens de travailler à 
ce que je leur ai dit. 

(// fort.) 



SCÈNE m. 



c4lequiny feuL 



Quel peut donc être le projet de monfieur Valère pour 
qu'il foit fi fur de fon mariage^ 



SCÈNE IV. 



Q4rlequiny Lifette. 



LISETTE. 

Eh bien ! mon cher Arlequin, que dit madame Richard ? 

ARLEQUIN. 

Madame Richard eft inexorable \ elle n'a rien voulu enten- 
dre. Mais, à ton tour, dis-moi, qu'allons nous faire ? 

LISETTE. 

Je n'en fais rien. 

«4 



ARLEQUIN. 

Si monfieur Valère n'obtient pas la main d'Hortenfe, la 
dot qu'il t'a promife \ 

LISETTE. 

Eh bien ! je ne Taurai point. 

ARLEQUIN. 

Tu ne veux donc pas te conjoindre avec moi \ 

LISETTE. 

Je ne dis rien U-deiTus. 

ARLEQUIN, tendrement. 
Tu ne m'aimes donc plus, ma minette? 

LISETTE, riant. 
Mami, non ! Oh ! oh ! oh ! 

ARLEQUIN. 

Ah ! petit ferpent, tu ris quand j'enrage. Oh ! fangodémî, 
fi je m'étais pendu. 

LISETTE. 

Tu aurais eu grand tort. Je t'aime toujours 9c je ferai ta 
petite femme. 
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SCÈNE V. 

Valère^ Us précédents. 

VALËRE. 

Bravo! mes enfants; j'époufe. Madame Richard eft dans 
nos intérêts. 

LISETTE. 

Je vous félicite, monfieur, de ce premier fuccès. 

VA LE RE, à Arlequin. 
Et toi, as-tu été où je t'ai dit? 

ARLEQUIN. 

Oui, monfieur, voilà que j'y vole. 



SCÈNE VI. 



Lifette, Valère, 



VALËRE. 



Le maraud! Tout devrait être déjà prêt. Je ne fais ce qui 
me retient de courir après lui pour lui arracher les oreilles. 
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LISETTE. 

De grâce, monfieur» ne lui arrachez rien ? Il doit être 
mon époux» 9c \e veux un mari complet. 

VALtRE. 

On ne peut lui refufer fa grâce en voyant tes beaux yeux. 

LISETTE. 

Vous êtes auflî galant que vif. 

VALÊRE. 

C'eft vrai. Je te quitte, Lisette, je vais moi-même faire 
mes apprêts, tant j'appréhende qu'on les fafle de travers. 

LISETTE. 

Et moi, moniteur, je retourne auprès de madame, la main* 
tenir dans fes bonnes difpofitions â votre égard. 

(EUefort.) 



SCÈNE vn. 

Valère, feuL 

Va, Lifette, va vite. Elle eft vraiment ferviable, cette 
fille. C'eft â elle feule que je dois mon bonheur, de je dois 
aiTurer le fien. 
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M. RICHARD, qu'on tu voit pas. 

C'était un ivrogne, un gourmand, ft j'ai bien fait de le ren* 
voyer. 

VALÈRE. 

J'entends monfieur Richard. Eh! vite, eh! vite, cédons-lui 

la place. 

(llfort.) 



SCÈNE Vin. 



^. 1{ichardy Hortenfe. 



M. RICHARD. 



Oui, ma chère enfant, il aime trop la vie, ft je ne dois 
pas faire cas de pareilles gens. 

HORT6NSE. 

Pourquoi, donc, mon petit papa, ne pas aimer la vie 
quand on en fait bon ufage ? 

M. RICHARD. 

Et qui peut fe flatter d'en faire bon ufage? 

HORTENSE. 

Vous-même, qui prévenez vos amis sur leurs befoins, 
qui êtes généreux, qui vous occupez fans ceiTe du bien de 
votre fille, de votre chère Hortenfe ; qui lui donnez même 
aujourd'hui pour mari celui qui a fixé fon choix. 
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M. RICHARD. 

Tu me parles de mariage. Je croyais d'abord qu'il devait 
de pouvait te rendre heureufe-, mais j'ai vu aflez tôt. Dieu 
merci, que c'était pour toi le comble de tous les maux. 
J'entrevois des larmes qui tombent de tes yeux. Oh ! la pau- 
vre eniiant, c'eft de joie qu'elle pleure. Adieu, ma chère 
enfant, adieu. 



SCÈNE IX. 

Hortenfty feule. 

Que je fuis malheureufe d'avoir un père dont la folle 
manie détruit la bonté de fon cœur! Valère m'a bien pro- 
mis de le corriger. Hâte-toi donc, cher amant, d'apporter 
le remède à ce mal qui me tourmente âc me défefpère. 

ARLEQUIN, fiii a entendu les derniers mots. 

Le remède eft dans cette fiole, le daron va Tavaler, âc 
tout ira bien, fangodémi ! 

HORTENSE. 

Puifles-tu dire la vérité, mon cher Arlequin ! 

ARLEQUIN. 

La vérité véritablement vériuble... L'apothicaire me l'a bien 
garanti. Si ça ne faifait pas fon effet, mille millions de mor- 
tiers! c'eft que M. Pilon ferait pilonné, oui... La falle eft 
toute préparée, nos coftumes font prêts ; allons, mademoi- 

felle, venez mettre la main à la pâte... 

(Ils fortent.) 
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ACTE III 

Le théâtre reprérente les Enfers. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Valire feul, examinant le local. 

Ceft fort bien difpofé; (i je n'avais pas moi-même pré- 
(idé à cet arrangement, je me croirais vraiment aux enfers. 
Mais c*eft lui, M. Richard, comme il fera furpris à fon réveil! 



SCÈNE H. 
G4rlequin, Valire, 

ARLEQUIN, accourant, 

Monfieur! monfieur! M. Richard vient d'éternuer, ça ne 
dérange-t-il rien à la chofe? 

VALÊKE. 

A ton air pâle, tu m*as fait peur; non, non, ça n'y fait 
rien : ce dormitif qu'il a pris dans fon café l'aflbupit, mais 
ne lui ôte pas les facultés d'un vivant. 

ARLEQUIN. 

D^m! c'eft que je craignais...» 
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VALËRE. 

RiiTure-toi, nous avons un quart d'heure à nous... Mais, 
quoi ! tu ne fonges pas à t'habîller en Pluton > 

AKLEQUIN. 

Oh i je ne ferai pas long à me pelotonner, je ferai auflitôt 
prêt que ces dames... Mais vous-même? 

VALËRE. 

Ne t'inquiète pas, va faire ta toilette. 

ARLEQUIN, riant. 

Oh, oh, oh, oh, je vais avoir bonne tournure. (Il fort, il 
revient,) Moniteur, voici notre Mégère & la belle Didon. 

VALËRE. 

Ah ! bravo ! bravo ! 

ARLEQUIN. 

BraviHimo! Madame eft très-bien fous ce coftume, êc je 
fuis fur qu'elle jouera fon rôle d'après nature. 

VALERE. 

Mais va donc t'habiller. 

ARLEQUIN. 

Je ne fais qu'un faut. 
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SCENE III. 

Valèrty Hortenfe, zAfadame l{ichard. 

VALÊRE. 

Ahl ma chère Didon, je vous quitte, non pas comme 
Enée, pour vous être infidèle, mais pour revenir auprès de 
vous & plus tendre & plus confiant. 



,me 



M"" RICHARD. 

En voyant, monfieur, le zèle que vous mettez à corriger 
mon mari, je vous trouve de plus en plus digne de poiféder 
la main de ma fille. Mais je crois que nous étions convenus 
de faire tranfporter monfieur Richard tout endormi dans ce 
falon. 

VALËRE. 

C'était bien d'abord mon plan, mais j'ai trouvé mieux de 
le faire mettre tout à fait à l'entrée de cette falle, pour, à 
l'înilant qu'il s'éveillera, meure les diables à fes troufles. 

HORTENSE. 

Mon cher coufin, c'eft pour moi le plus grand bonheur 
que de me prêter à tout ce ftratagème. Que n'eft-il fini, & 
que ne fommes-nous tous heureux 1 

VALÈRE. 

Nous le ferons, ma belle, & même avant peu. Je reviens 
h l'inftant. 

Qlfort.) 
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SCÈNE IV. 



c4rl€quin, tHadame 'Richard, 



ARLEQUIN, habillé en Platon^ éternuant. 

Apfit! apftt! apfit! Trois étemuements de plaîn-pied qu'il 
vient encore de faire. 

m"** richard. 

Ah 1 c'eft ie feigneur Pluton. 

ARLEQUIN. 

Oui, madame Mégère, c'eft lui-même qui eft bien votre 
petit valet. 

M™* RICHARD. 

Daignez monter fur votre trône, Majefté diabolique. 

ARLEQUIN. 

Diabolique vous-même... Mais c'eft bien haut, ça. 

M™* RICHARD. 

Il faudra pourtant y montçr, 
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ARLEQUIN. 

Non pas, non pas, je perdrais la tramontane -, je tomberais 
êc je me fendrais la cervelle, me démettrais le bras, me dif- 

loquerais le Voyez donc le beau coup de théâtre que 

ça ferait.... 



SCÈNE V. 



Valère, les précédents. 



VALÈRE. 



Me voilà prêt, monfieur eft où il doit être -, il commence à 
fe frotter les yeux , retirons-nous, retirons-nous. 

(L'orcheftre joue.) 



SCÈNE VI. 



Les démont j devant & derrière M. Richard y font à le tourmenter. 



M. RICHARD, se débattant. 
Mif<ériçorde ! laiifez-moi tranquillç. 



220 Lc4 Me4J^lE CO'RJRJGÊE 



UN DIABLE. 

Tu t'es donné la mort, tu es notre gibier. 

{L'air contimu,) 

M. RICHARD. 

Ahl dieux! par pitié, retirez- vous. 

LE DIABLE. 

Oui, par pitié nous allons te griffer. Heureufement pour 
toi, Pluton nous appelle : ne t'impatientes pas, nous allons 
revenir. 



SCÈNE VII. 



oV. 7{ichard, feuL 

Quoi ! je fuis aux enfers! Ciel ! e(l-il poflible } Je me ferais 
donné la mort fans m'en apercevoir ) J'aperçois des cm* 
bres qui s'avancent, interrogeons-les... Pourriez- vous me 
dire où je fuis & qui vous êtes ? 

vALÊRE, en Romain, 

Qui je fuis, moi^. Caton d'Ucique, qui me tuai de défef- 
poir, parce que la république romaine avait été renverfée 
par Céfar. 
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DIDON. 

Et moi, cette tendre Didon, qui me donnai la mort après 
avoir été trompée ps^r l'infidèle Enée. 

VALÊRE. 

Mais avez-vous fubi votre jugement > 

M. RICHARD. 

Quel jugement ) 

VALÊRE. 

Celui que tout nouveau venu doit fubir, & qui eft terri- 
ble. Mais fuyons, fuyons, j'aperçois les Furies qui nous 
cherchent, & Pluton lui-même qui vient dans ces lieux. 



SCÈNE VHL 

cérlequin-Tluton marche jufquau moment où il eft fur 

le trône. 



ARLEQUIN. 

Halte-là !.. Mais quel eft encore ce vaurien, ce maroufle qui 
s'eft avtfé de prévenir la mort^ Réponds à ma queftion. Qui 
a pu te dégoûter de la vie) Tu ne parles pas! Je vais te faire 
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délier la langue. Que Mégère paraifle, qu elle s'arme de fes 
fouets ft qu elle étrille d'importance ce coquin, pour lui 
rendre la parole. 

MÉGÈRE, paraijfant. 
Que faut-il faire, feigneur Pluron } 

ARLEQUIN. 

Donner cent coups d'étrivières à ce pendard. 

MÉGÈRE. 

J y fuis toute préparée. 

M. RICHARD. 

C'eft en vain que tu crois m'épou vanter* de mon vivant 
je n'ai jamais craint ma femme, qui était encore plus mé- 
chante que toi. 

MÉGÈRE. 

11 btafphème, feigneur* cent coups de plus, n'eil-il pas 

vrai ? 

ARLEQUIN. 

Tout beau! belle dame; je fuis plus indulgent & je lui 
pardonne ce blafphème ; mais puifqu'il fe refufe de répon- 
dre à mes queftions, je vais moi-même rappeler \ fa conf- 
cience les crimes dont il eft coupable. Dis-moi, tu avais à 
ton fervice un nommé Arlequin ? 
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M. RICHARD. 

Oui, un fripon qu'il ne faudra pas épargner, car il efl def- 
cendu dans votre empire. 

ARLEQUIN. 

Houaif! les étrivières; les étrivières, on te les donnera 
tout à l'heure. Pourfuivons : je fais que tu lui as donné des 
coups de canne, que tu l'as même mis à la porte parce 
qu'il n'a pas voulu fe pendre. . . 

M. RICHARD. 

Comment ! Eft-ce qu'un maître n'a pas le droit de battre 
un impertinent, un lâche poltron } 

ARLEQUIN. 

C'en eft tropl Agiflez, Mégère! Paraiflez, démons, de 
mettez-le dans l'huile bouillante pour le rafraîchir. 

M. RICHARD. 

Grâce! feigneur Pluton, grâce! 

MÉGÈRE. 

Ne vous laiflez point attendrir ? Point de miféricorde pour 
ce malheureux. 
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ARLEQUIN. 

Si fait, je fuis bon diable. Je vais lui offrir les moyens 
d'échapper aux châtiments qu'il mérite. D'abord, demande 
pardon à ce pauvre Arlequin que tu as fi maltraité ; c'eft 
moi qui le repréfente. 

M. RICHARD. 

Vous, feigneur, le dieu des enfers, Pluton, le repréfentant 
de ce faquin?... 

ARLEQUIN. 

Hein ! tu veux donc 

M. RICHARD. 

Eh bien ! oui, je lui demande pardon. 

ARLEQUIN. 

Je fuis fatisfait de ton obéifTance ; mais ce n'eft pas tout. 
Confens-tu que je marie ces deux ombres que tu vois ici 
préfentes > 

M. RICHARD. 

Vous êtes bien le maître là-deffus. 

ARLEQUIN. 

Non, il me faut ton confentement, finon... 
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M. RICHARD. 

Eh bien ! oui, j'y confens. 

ARLEQUIN. 

Ta foumifOon m'intéreffe en ta faveur, je veux faire en- 
core plus pour toi : tu es mort & je te rappelle à la vie. 

M. RICHARD. 

Bon, fi j'étais veuf; mais ma femme? 

ARLEQUIN. 

Eh bien ! ta femme vaut plus que tu ne mérites : c'efl ta 
folle manie qui te la faifait craindre, parce qu'elle s'oppofait 
à tes extravagances; mais je ne veux te rendre à la vie, 
qu'autant que tu vas (îgner de ton fang que tu renonces à ta 
folie pour jamais. 

M. RICHARD. 

Oh! oui, j'y renonce. 

ARLEQUIN. 

Ceft de tout ton cœur : ne va pas tromper le diable, 
au moins. 

M. RICHARD. 

Oh ! oui, oui, de tout mon cœur. 
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ARLEQUIN. 



Oh ! fangodëmi, nous fommes tous heureux. MonGeur 
Caton l'Étique l'avait bien prédit. 



VA LE RE. 



Oui, monfieur Richard, nous fommes tous heureux. 



M. RICHARD, 



Eh quoi ! où fuis-je donc ? 



ARLEQUIN. 



Eh! fangodémi, vous êtes chez vous : la farce eft jouée; 
moi, trop heureux de l'avoir fait réuffir; mais c'eft à vous, 
meffieurs, à certifier fon fuccès. 



M™» RICHARD. 



Oui, mon tendre ami, tu es dans ton falon que nous avons 
fait ainfi décorer pour te jouer cette pièce, dont nous te con- 
terons le détail en foupant. 



M. RICHARD. 



Vous l'avez très -bien jouée, mes a.Tils, Se ma reconnaif- 
fance 
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ARLEQUIN. 

Bon, de la reconnaiffance ; mais furtout tenez votre pro- 
meiTe, fangodémi, & ayez toujours devant les yeux cette 
maxime : 

Air: Des dettes. 

Quelque trille que foit ton Tort, 
Soi-même fe donner la mort, 

C'efl étrange manie. 
Malgré les plus fâcheux dedins, 
Malgré les foucis, les chagrins, 

Ma foi, vive la vie ! 




LE NAIN JAUNE 

OU 

Q.UIRIBIRINI 

PltCh FÉERIE EN DEUX A£T£&. 

PERSONNAGES : 

Le Nain Jaune, 

Florestan, princi de "*, 

Arlequin, /on écuyer, 

riCANOB, magicirn, roi des lits Noirii, 

ROSEMONDE. 
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ACTE I 

Le théâtre repréfenle une chaumière ; fur un des côtés eft une énorme 
bouteille, fur laquelle eft écrit EJfence; du côté oppofé un bahut 
praticable 



SCÈNE PREMIÈRE. 



(Arlequin a abord y enfuite Flore/fan. 

(arlequin entrant avec précaution. Il falue de tout cuti, 
enfuite il appelle fon maître.) 



ARLEQUIN. 

Seigneur Fioreftan ! 

FL'ORESTAN. 

Je ne vois perfonne. 

ARLEQUIN. 

Ni moi non plus. 

FLORESTAN, 

Il parait que cette chaumière n'eR point habitée. 
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ARLEQUIN. 

Tant pis, mon prince... Nous n'y trouverons point à 
manger & j'ai une faim !... 

FLORESTAN. 

Gourmand! qui ne penfe qu'à manger! N'as-tu pas bien 
déjeûné avant de partir? 

ARLEQUIN. 

Oh ! oui, parlez-moi de ça ! Quatre pruneaux ôc deux 
noifettes. 

FLORESTAN. 

Et tu n'as rien laiiTé } 

ARLEQUIN. 

Sangodémi, ne fallait-il pas encore inviter une demi-dou- 
zaine d'amis? Et dire que c'efl à peu près mon régime de 
chaque jour... Aufli, je m'amoindris, je fonds à vue d'œil. 
Mais que regardez-vous ainfi, mon prince? 

FLORESTAN. 

Cette porte qui conduit, fans doute, dans une autre pièce. 
Entrons-y. 

ARLEQUIN. 

Entrez-y tout feul, mon prince. Quanta moi, je demeure. 
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FLORESTAN. 

Que crains- tu donc > 

ARLEQUIN. 

Tout abfoluinent, depuis que nous fommes fortis de notre 
pays pour courir après une femme, que nous ne reverrons 
peut-être jamais. 

FLORESTAN. 

Infortunée Roferoonde ! 

ARLEQUIN. 

Nous n'avons eu que méfaventures fur méfaventures. Vous 
avez manqué périr mille fois pour une. 

FLORESTAN. 

Hé ! que m'importe la vie fans Rofemonde ! 

ARLEQUIN. 

Ah ! voilà qui ed bien dit! Il y a deux mois que cette belle 
princefie vous fut enlevée au moment où vous alliez devenir 
fon époux; vous réfolûtes aufTitôt de courir la prétantaine 
jufqu'à ce que vous l'eufficz retrouvée -, en ferviteur fidèle, je 
vous ai fuivi, ôc depuis notre départ, nous n'avons rien 
appris, finon que la princeffe avait été enlevée par un ir.agi- 
cien; mais lequel? Nous nous fommes embarqués» mais nous 
avons fait naufrage & fur le point d'être engloutis, nous 



I 
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avons pu, à force de lutter contre les flots, aborder fur cette 
plage inconnue... Cette cabane s'eft offerte à nos regards : 
nous y avons pénétré, & d'après ce que je crains, nous 
n'avons échappé à la fureur de Tonde que pour périr 
miférablement de faim ici* 



UNE voix. 

Tu te trompes. Arlequin. 

ARLEQUIN, tombant de frayeur. 
Ah ! mon Dieu ! on a parlé! 

FLORESTAN. 

En effet, j'ai entendu... 

ARLEQUIN. 

Tenez, mon prince, allons-nous-en. Nous fommes dans 
l'habitation de quelque forcier, qui nous tuera s'il nous 
trouve. Décampons, décampons. 

(Faujfe sortie,) 

(Une grille barre la porte,) 

Oïmé ! voilà que ça commence. Nous mourrons ici, c cft 
fùr. 

LA vo;x. 
Tu te trompes, te dis-je, demande ce que tu voudras. 
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ARLEQUIN. 

Ah ! Seigneur, donnez- nous à manger pour quatre ! — Je 
mangerai pour trois, d'abord. 

(Une table magnifiquement servie sort de terre.) 

Ah! cette vue me raffure & me réjouit. Voyez donc, 
mon prince. Je croyais n'avoir faim que pour trois... Je me 
trompais ! Je vais manger pour fix. Mettez-vous donc à table. 

FLORESTAN. 

Je n'ai befoin de rien. 

ARLEQUIN. 

Je vais boire à la fanté de l'hôte généreux qui me fait 
faire une fi bonne chère, 

FLORESTAN. 

Tu n'y fonges pas, Arlequin : (î ce repas t'était fervi par le 
diable ^ 

ARLEQUIN. 

Sangodémi! mon prince, vous me troublez la digeftion.... 
Mais non, cela ne faurait être... car, enfin. 

AIR : du Petit Courrier, 

Si c'ell le diable qui me fert, 
Vous conviendrez, mon très-cher mhître, 
Que je puis Fort bien me permettre 
Pe le chanter pour le delTert. 
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Oui, vraiment! je ferais coupable 
Si je ne répétais ici 
Qu'à coup fur c'ell un fort bon diable, 
Que celui qui me traite ainsi. 

(La table ejl entraînée.) 

Hé bien, hë bien. Voilà qu'elle difpârait ! Et je n'ai pas 
pris mon café! Un inftant! il faut que je la rattrape, et je 
profiterai de Toccafion pour infpecler la maifon & tâcher 
de découvrir fon propriétaire. (// fort du coté par ok la table 
a difparu.) 



SCENE II. 

Florejfariy le !7^ain Jaune. 

LA VOIX. 

Floreftan! Floreftan! 

FLORESTAN. 

On m'a nommé !.,. D'où vient cette voix? 

LA VOIX. 

Regarde de ce coté. Vois cette énorme bouteille; elle 
renferme ton bonheur. 

FLORESTAN. 

Mon bonheur, dis-tu? Qui que tu fois, être inconnu, 
apprends-moi ce que je dois faire pour l'obtenir? 
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LA VOIX. 

La brifer, & tu y trouveras un ami & un proteAeur. 

FLORESTAN. 

Dois-je croire?... 

LA VOIX. 

Tu héfites > 

FLORESTAN. 

Après tout, que rifqué-je ? (// ï approche de la bouteille qu'il 
brise en éclats. — Coup violent de tonnerre, — Au milieu £une 
é p ai Jfe fumée apparaît le Nain Jaune; // a une longue queue 
au bas des reins.) 

LE NAIN, fautant à terre. 

Reçois mes remerciements, mortel courageux, qui a brisé 
la prifon où je gémiffais depuis trois mille fept cent treize 
ans. 

FLORESTAN. 

Daignez m' expliquer... 

LE NAIN. 

Je vais fatisfaire ta curiofité! Je me nomme le Nain Jaune. 
Mes fondrions font, fur la terre, d'aider les chevaliers fidèles 
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et braves comme toi. Un méchant enchanteur, le roi des 
Iles Noires, jaloux de ma miffîon, parvint à force de conjura- 
tions à me foumettre à fon pouvoir; il m'enferma dans cette 
bouteille où j'aurais pu demeurer éternellement, il un heu- 
reux hafard ne t'avait amené en ces lieux. Tu m'as arraché 
à ma prifon; je ne mettrai point de bornes à ma recon- 
naiifance. 



SCÈNE III. 

Les mémeSy (Arlequin 



ARLEQUIN. 

Seigneur, j'ai bien viiîté toute la maifon & je n'y ai pas 
trouvé un chat. {Apercevant le Nain.) Sangodémi ! Vous êtes 
en fociété ? Si c'eft le maître de l'établiffement, il n'eft pas 
beau. 

FLORESTAN. 

Silence, maroufle. 

LE NAIN. 

Floreftan, je connais le but de ton voyage : tu es à la 
recherche de la belle Rofemonde... Hé bien, je veux te la 
faire retrouver, 8c cela avec d'autant plus de bonheur, que 
celui qui te l'a ravie eft ce maudit enchanteur à qui j'ai dû 
ma trop longue captivité, le perfide Ilcanor. 
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FLORESTAN. 

Quoi! il fe pourrait?... 

ARLEQUIN. 

Voilà qui eft curieux! 

LE NAIN. 

Sache donc que Rofemonde eft renfermée dans une île 
qu'on appelle Vile InacceJJible, Tous les eiForts pour y péné- 
trer fans talifman feraient vains, & une mort terrible devien- 
drait le prix de ton audace. 

ARLEQUJN. 

Oh ! là ! là ! Je fuis tout tremblant, rien que d'y penfer ! 
Je fuis fur que je fuis blême. 

LE NAIN. 

Mais je vais, grâce à des charmes fecrets, t'y tranfporter 
toi & ton écuyer, fans que vous ayez aucun péril à redouter. 

ARLEQUIN. 

Oïmé! nous tranfporter! Eft-ce que nous allons nous 
envoler > 

FLORESTAN. 

O mon généreux protecteur, je m'abandonne à vous. 
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LE NAIN. 

Air : Un homme pour faire un utbU^iu, 

Sans redouter aucun malheur, 
Je vais, en moins d'une féconde, 
Grâce à mon métier d'enchanteur, 
Te faire revoir Rofcmonde. 



FLORESTAN. 
Parlons, feigneur, fans héfiter ! 

ARLEQUIN. 
Mais je ne vois pas de voiture 

LE NAI N. 

Je faurai, pour vous tranfporter, 

En trouver une lefle b fûre. (^'^O 

{Le Nain touche de fa baguette le bahut qui fe transforme en 
nuagiy fupportant un char volant que traîne un griffon, fur 
lequel fe place le petit Nain. — Le théâtre change & repréfente 
un beau jardin; un banc ejl au pied d'un arbre.) 



SCENE IV. 

T{pfemonde^ feule. 

Hélas ! je ne fais où porter mes pas pour trouver le repos, 
Ce lieu charmant, ce fite délicieux, malgré toutes les féduc 
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tions qui m'y entourent, n eft qu'une prîfon que je maudis, 
& d'où je ne puis m'échapper; le maître odieux qui com- 
mande ici en fouvcrain veille trop bien fur fon infortunée 
vidlime!... Que je fuis à plaindre! Et Floreftan qu'eft-il 
devenu ? Hélas ! il ne me refte rien ! pas même la dernière 
confolation des malheureux... l'efpérance. {Se levant.) On 
vient de ce côté!... ô ciel! c'cft mon infâme perfécuteur. 
Ah ! fuyons... (Statues descendant de leurs piédejiaux.) 

(Elle veut fuir y mais des gardes qui étaient cachés fe montrent & 

lui interceptent le pajfage.) 



SCENE V. 



T{pfemonde^ llcanor. 



ILCANOR. 



Vous le voyez, Rofemonde, vous tenteriez vainement de 
vous foudraire à ma vigilance. Hé ! pourquoi fuir ma pré- 
fence? Vous refuferez-vous donc toujours à recevoir les 
vœux d'un roi qui ne veut que votre bonheur ? 

ROSEMONDE. 

Votre afpedl m'eft odieux & vos difcours font un outrage. 
Sachez que je ne veux pour époux que Floreftan. 

ILCANOR. 

Rofemonde, je ne puis tolérer plus longtemps un tel lan- 
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gage... Vous oubliez trop que vous êtes en ma puiffance, êc 
déformais votre liberté dépendra de votre foumilTion. {L'obf- 
curité efl venue^ — on entend rouler le tonnerre.) Mais que 
iîgnifient ces fignes précurfeurs de quelque événement? 
Suis-je menacé de quelque péril ? Oui 1 mon art m'apprend 
que mon rival eft près de moi. (Regardant dans la coulijfe,) 
O ciel ! c eft lui-même. Mais qu*ai-je vu ? Le Nain Jaune 
l'accompagne... Qui donc l'a délivré de mes enchan- 
tements > 



SCENE VI. 



'R^femondey llcanor^ le thQainy FloreJtaUy cArlequin, 



LE NAIN. 



Ucanor, le jour la veangence approche : rends- nous 
Rofemonde, ou crains tout de notre courroux ! 



ILCANOR. 

Ah ! perfides ennemis, vous croyez Ilcanor fans moyens 
de lutter! Bientôt vous allez être détrompés... A moi, puif- 
fances infernales, délivrez- moi de ces traîtres! Toi, Rofe- 
monde, deviens une ftatue, & toi, Floreftan, vas au fond des 
entrailles de la terre recevoir le jufte châtiment de ta témé- 
rité ! (Rofemonde efl devenue immobile Ù'fa figure efl devenue en 
marbre; elle efl entourée de flatues qui forment un groupe, — 
Floreflan s* efl abîmé au milieu des flammes.) Quant à toi, odieux 
Nain Jaune... 

16 
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LE NAIN. 



Quant à moi, j'échappe à ton pouvoir. (// difparaît dam 
t arbre, — Arlequin s^eji fauve.) 



ACTE II 



Le ttiéâtre repréfente un fîte défert fie affreux, une caverne à droite. 



SCÈNE I. 

odrUquiriy courant. 

Ouf! je n'en puis plus. Reprenons haleine. Ah! mon 
Dieu, mon Dieu, que c'eft donc terrible ce qui vient de fe 
pafler ! Mon pauvre maître tombé dans un grand trou ; le 
Nain difparu & mam^zelle Rofemonde changée en ftatue ! 
Pauvre femme ! elle ne pourra plus parler. Et moi, qui, à 
force de courir, me trouve tranfporté dans cet affreux pays, 
où je ne refterai pas longtemps fans mourir de faim, ou fans 
être dévoré par les animaux féroces. Mais n'ai-je pas en> 
tendu quelqu'un qui s'avance ? 

UN ÉCHO. 

Avance. 
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ARLEQUIN. 

Sangodémi ! on me répond ! ai-je bien ouï? 

l'écho. 
Oui. 

ARLEQUIN. 

La frayeur s'empare de moi. Tout mon corps tremble. 

l'écho. 
Tremble ! ! 1 

ARLEQUIN, tombant par nm. 

Oh! là! là! Seigneur Génie, accorde-moi la vie ôc je 
donne tout ce que je pofTède, (i tu l'ordonnes. 

l'écho. 
Donnes. 

ARLEQUIN, yi relevant» 

Mais je fuis fou ! c'eft un écho qui eft ici. Parbleu ! il vaut 
encore mieux caufer avec un écho que de caufer tout feul. 
Celui-ci a l'air très-complaifant ; amufons-nous. 

l'écho. 

Amufons-nous. 

(l/n ours fort debout de la caverne.) 
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ARLEQUIN. 

Oïmé ! je fuis mort ! 

l'ours. 
Je te fais donc peur au(l(i \ 

ARLEQUIN. 

On ne peut pas plus. 

l'ours. 

Eh ! bien, vois-moi fous ma véritable forme. (// change ir 
on voit le Nain Jaune,) Reconnais le proteâeur de ton maître. 

ARLEQUIN. 

Alors, monfieur le Nain Jaune, vous le protégez bien mal, 
ou vous n'avez guère de puiflance. 

LE NAIN. 

Je ne puis changer le deftin ; mais je le fauverai encore 
de bien des maux & ce fera par toi* 

ARLEQUIN, faluant. 

Vous êtes bien bon ! mais ii j'avais le pouvoir de fauver 
quelqu'un, je commencerais par me fauver moi-même. 
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LE NAIN. 

Ne répliques pas & obéis. Écoute, je vais te confier le 
talifman que le fort a défigné. Arrache-moi la queue. 

(Hfe retourne,) 



ARLEQUIN. ! 



Ah ! Seigneur, vous voulez rire. Je vous ferai mal. 

LE NAIN. 

Ne crains rien de arrache, te dis-je ; tel eft l'ordre du 
deftin. (Arlequin arrache la queue, — Lazzis,) Lorfque tu dé- 
lireras quelque chofe, tu n auras qu'à l'agiter, en pronon- 
çant ce mot tout-puiffant : Qjiiribir'mi ! 

ARLEQUIN. 

Qu'tribirin't/.., Je ne pourrai jamais dire ce mot-là. 

LE NAIN. 

Il fuffit. Je te quitte. Souviens -toi que lorfque tu voudras 
revoir ton maître, ce mot talifmanique te rapprochera de lui 
à rinftant même. Mais fouviens-toi aufli qu'il eft fans effet 
pour la délivrance de la princeiTe. 

(// fort.) 
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SCÈNE III. 



edrlequiriyfeuL 

Ce que c eft que de nous! avec cette queue & un Quiribi- 
riniy proféré à propos, je peux bouleverfer la nature entière ! 
Ceil incompréhenfible... Ah ! ça^ moi qui bavarde là, tandis 
que je devrais m'occuper de mon pauvre maître.... 

FLORESTAN, daus la caverne. 

Air : Tandis que tout fommeille. 

Dans une tour obfcure 
Un prifonnier gémit ; 
Sans recours il languit, 
Ë tendu Tur la dure. 
Qui le plaindra. 
Le foutiendra, 
Dans fa douleur profonde? 
Plus jamais pour lui de bonheur ! 
Ni plus de repos pour fon cœur... 
Hélas 1 il a dans fon malheur 
Entraîné Rofemondel 



ARLEQUIN. 

Je ne me trompe pas! c*e(l fa voix... ce bon maître... il 
faut le confoler. Entrons. 

(Ilfe dirige vers la caverne. — Une licorne en fort & vomit 

des flammes.) 
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Oh ! tu ne me fais p»s peur. Qjiiribirini / 

(// agite la queue^ la licorne difparaît. Un rideau de nuages la 
remplace & mafque f entrée de la caverne.) 

Qii'eft-ce que cela veut dire? des nuages ! Eft-ce que ce 
ferait fa prifon ^ elle ferait d'un nouveau genre... Allons, 
Qjtiribirini/ 

(JLes nuages fe dijjipent ù'iaijfent voir une cage de fer ^ dans 

laquelle eft couché Florejlan.) 



SCÈNE IV. 



c4rUquint Flouftan. 



ARLEQUIN. 

Oh! mon pauvre maître, c'eft Arlequin, votre écuyer 
dévoué qui vient vous fauver. 

FLORESTAN. 

Bon ferviteur! Et Rofemonde? ma chère Rofemonde? 

ARLEQUIN. 

Vous la reverrez. Mais vous êtes bien mal pour faire la 
converfation. Attendez un peu que je vous délivre. Quiri- 
birini! (JLes barreaux de la cage tombent.) 
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FLORESTAN. 

Cher Arlequin ! grâce à toi, me voilà libre. Maintenant, 
courons fauver la princeffe. 



ARLEQUIN. 

Nous ne le pouvons pas. 

FLORESTAN. 

Ciel, que me dis-tu ? 

ARLEQUIN. 

Ce que m'a dit le Nain Jaune, votre protefteur, qui a 
bien voulu détacher fa queue en votre faveur. 

FLORESTAN. 

Peu m'importe le fecours d'un talifman ! Je la fauverai ou 
je périrai. 

ARLEQUIN. 

Vous périrez, mais je ne vous quitte pas. Je vais elTayer 
l'effet de mon Qjiiribirini ; mais j'ai bien peur de faire chou 
blanc. Quiribirini l 

{Le théâtre change & repréfente une forêt.) 

Nous voilà revenus dans la forêt qui eft voifine des do- 
maines du roi des lies Noires, votre rival. 
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FLORESTAN. 

Et c'eft ma fatale imprudence qui caufe le malheur de 
tout ce qui m'eft cher, & fans le Nain Jaune... 

ARLEQUIN. 

Vous feriez encore en cage. Vous voyez que monfeigneur 
le Nain Jaune avait bien fes motifs pour vous interdire de 
fonger à Rofemonde, puisque vous ne pouvez rien pour elle. 

FLORESTAN. 

Silence! quelqu'un vient... c'eft elle... 

ARLEQUIN. 

De grâce, feigneur, de la prudence, cachons-nous dans 
ce fourré ; peut-être le ciel nous infpirera-t-il. 



SCÈNE V. 



Les mémeSi cachés^ Hofemondf, 



ROSEMONDE 



Rien ne peut me faire oublier mes peines -, mes malheurs 
font fi grands que la mort feule peut y mettre un terme. 
Ah ! Floreftan, qu étes-vous devenu ? 
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FLORESTAN. 

Je ne puis réfifter plus longtemps. {Se montrant.) Ahï 
divine Rofemonde ! 

ARLEQUIN. 

Mon prince, quelle imprudence! 



SCÈNE VI. 



Les mimes, llcanor. 



ILCANOR. 

Téméraire ! Je vous tiens donc en ma puiflance ! Rien ne 
pourra vous y fouftraire & ma vengeance fera terrible. 

{Le majjif d'arbres s'entrouvre, & le bJain Jaune en fort.) 

Tu t'abufes, licanor. Les deftins ont prononcé ! Rofemonde 
fera rendue à Floreftan, fon époux, & toi, méchant génie, 
tu vas redevenir ce que tu étais avant de paraître fur la terre. 
Se tu expieras aux enfers, par les plus cruels fupplices, tes 
nombreux forfaits. 

{licanor change à vue & eft transformé en furie. — Tonnerre. — 

// s'enfonce avec des diables.) 

ILCANOR. 

O fureur ! 
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LE NAIN JAUNE. 

Vous, belle princefle, & vous, Floreftan, recevez le prix 
de vos vertus & de vos infortunes, & qu'une longue fuite de 
profpérités vous fafle oublier les pénibles épreuves que vous 
avez eu à fubir. 

ARLEQUIN. 

Et moi, monfeigneur le Nain, vous ne m'abandonnerez pas? 

LE NAIN. 

Non, fans doute. 

FLORESTAN. 

Tu feras du repas de noce. 



ARLEQUIN. 



Grand merci 1 Je m'en lèche les doigts d'avance. Mais 
dites-moi que dois-je faire du dépôt que vous m'avez confié ? 

(// montre la queue.) 

LE NAIN. 

Je le reprends. {La queue va fe rattacher à fis reins,) Ce 
talifman t'eil déformais inutile, & il peut fervir à d'autres 
infortunés. 

(Le théâtre a changé & repréfinte un fuperhe palais ^ que viennent 

éclairer les flammes de Bengale.) 
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ARLEQUIN, au pubUc. 

Air : de la Famille de Vapothicaire, 

De ce cont' jaune qu'on a pris 
Dans ta Bibliothèque bleue, 
Si vous comprenez tout le prix, 
Ah ! memeurs, fût-ce d'une lieue 1 
Prouvez-nous en venant nous voir, 
Quand vous devriez faire queue, 
Que notre fuccès de ce foir 
N'eft pas trop tiré par la queue. 




L'ILE DES PERROQUETS 

// ne faut pas toujours fe fier à la parole. 



PERSONNAGES : 

Un Officier, 

Deux Hommes (domcftiques), dont le premier gafion, Jî 

l'on veut, 
Une Dame, 

Un Matelot, patron du canot, 
Des FtKnocivtTS, partant. 
Un Singe, ] 

Un Serpent, | muetf. 
Un Tigre, ) 



JH l^'iLS 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Le théâtre repréfente une forêt. Dans le Fond, on voit la mer par un 
côté ; fur l'un des côtés, une caverne fous un rocher. A l'ouverture, 
l'orchedre fait entendre un bruit de tempête, qui s'appaife par degrés. 
Enfuite, l'orage cefTe tout-à-fait, comme dans Zémire & A-^or. Ceft 
le matin. — Au lever du rideau, on voit paraître deux hommes, en 
défordre, & s'appuyant l'un fur l'autre. 



LE PREMIER HOMME, aU fcCOnd, 

Ah! mon pauvre ami, quelle terrible chofe qu'un nau- 
frage!... Hier au foir, nous avons foupé tranquillement 
dans un vaifleau où nous avions chacun un bon maître, bien 
riche, & qui nous aurait fait notre fortune au retour de ce 
voyage, dans lequel ils avaient déjà gagné des fommes îm- 
menfes...; nous ne penfions qu'à rire, boire âc manger, 
fans avoir rien à faire que de les fervir à table..., lorfque, 
après un excellent fouper, la tempête nous a donné un cruel 
deflert : notre vaiiTeau fut brifé. Maîtres & valets, capitaine 
& matelots ont été précipités dans la mer. En guife de li- 
queur fine, lious avons bu l'onde amère & falée, au point 
d'en avoir une fière indigeflion. 

LE SECOND. 

Oh oui ! Et ce qui eft pire encore, c'eft que pour nous 
guérir de cette indigeftion-là, nous allons fans doute être 
dévorés, dans cet endroit fauvage, par les animaux féroces 
qui l'habitent. 



VES TEl{T{pQUETS ayr 



LE PREMI ER. 



Ah Dieu! quelle déplorable fin pour de braves jeunes 
gens comme nous, qui avions fi bonne envie de vivre!... 
Ah ! pourquoi l'ambition m'a-t-elle fait quitter les bords for- 
tunés de la tranquille Garonne? 



LE SECOND. 



Et moi, le Pont-Neuf de la Samaritaine!... Ah ! fi je pouvais 
revoir la Butte-Montmartre et les ânes du moulin oùs que 
mon père était meunier, je ne voudrais plus jamais les 
quitter... 



LE PREMIER. 



Oh ben, oui! t'as beau regretter tes ânes, c'eft des tigres 
& des lions que j'allons trouver ici à leur place. 



LE SECOND. 

Et quand je n'en trouverions pas, mon cher camarade, 
pour nous manger tout vivans, faudra toujours que je mou- 
rions, faute de pouvoir manger nous-mêmes... Car v'ià, moi, 
que je mefens une faim enragée. 

LE PREMIER. 

Et moi de même, pour le moins.... Et ce qui m'effraye, 
c'eft que je me rappelle que j'ai entendu» dans le vaiiTeau, 
mon maître lire un livre oùs qu'il difait que des malheureux 
qui avaient fait naufrage comme nous, dans une île, avaient 
fini par être obligés de fe manger eux-mêmes, l'un après 
l'autre. 



2S6 L'ILE 



LE SECOND. 

Miféricorde ! tu me fais frémir! Ah ! mon cher! (Se jetoMt 
à genoux devant lui.) Eft-ce que tu aurais le cœur de me 
croquer comme ça> Oh! promets-moi que tu ne me mange- 
ras jamais. 

[le preiher, J> jetant de mime. 

Et toi, jure-moi que tu ne profiteras pas de mon fommeil 
pour m'étrangler... 

LE SECOND. 

Oui ! je te le jure, à condition que tu m'en fasses autant. 

LE PREMl ER. 

Eh ben t moi de même, & je veux que ta chair m'empoi- 
fonne, fî jamais j'y touche. 

LE SECOND. 

Et moi, que le premier morceau que j'avalerai de toi m'é- 
trangle... 

(Jlsfe donnent la main &fe relèvent.) 
EmbraiTons-nous, mon ami, pour afTurer notre ferment. 

LE SECOND. 

De tout mon cœur! Mais, ne vas pas me mordre, tou- 
jours!... 
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LE PREMIER. 



Eh! ne crains rien. Nous avons befoin Tun de l'autre pour 
nous défendre contre les animaux... & ne fût-ce que des 
rats que nous trouverions dans l'île, ça nous foutiendra 
toujours quelque temps. 



LE SECOND. 

Allons, v'Ià qu'eft dit... Et nous jurons fraternité entre 
nous, & guerre à mort à tous les rats. 

{Ils s^embrajfent,) 

LE PREMIER. 

A préfent, voyons à chercher, chacun de notre côté, de le 
premier qui fera une heureufe découverte, appellera l'autre 
pour l'aider. Tiens, je m'en vas fureter par là -, toi, tourne 
par ici. 

(Le premier s'en va.) 



SCÈNE II. 



Le fécond homme. 



Je lui fouhaite bonne chance! Mais, ma foi, je fuis trop 
faible de trop exténué pour me mettre à courir le bois, Se à 
rifquer de rencontrer quelque loup, au lieu d'un rat que 
j'aurais encore bien de la peine à attraper... Je ferai bien 
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mieux de me repofer là un peu au foleil. On dit que : « qui 
dort dine, » &ii je peux endormir mon eftomac pendant une 
heure, ça diminuera peut-être un peu la faim qui me tour- 
mente. V'ià un endroit commode, étendons>nous-y à notre 
aife. (///> couche par terre & s étend,) Eh 1 c'cft un peu dur. 
Ça ne vaut pas tout-à-fait mon hamac, dans notre vaifleau; 
mais, du moins, il n'y a pas ici de roulis pour faire culbuter 
mon matelas. 

(Comme il efl couché de fan long y il entend une voix de perroquet^ 
fur un arbre, qui crie: A l'eau ! à l'eau !) 

LE SECOND, relevant la tête. 

Quiens! y a du monde, ici. C'eft un pays habité, & même 
bien policé, puifqu'il y a des porteurs d'eau qui courent les 
rues. 

UNE AUTRE VOIX. 

A la cave!... à la cave!... 

LE SECOND, relevant davantage la tête. 

Oh ! v'ià un marchand de vin qui appelle, à préfent ! C'eft 
ben meyeur, ça, ôc ben pus intéreflant. (// dit haut ;) Pafle, 
pafle ton chemin, porteur d'eau, & avance, toi, marchand 
de vin. (llfe relève tout-à-fait,) Ah! jarni! je fommes ben 
mieux tombé que je ne croyons. C'eft ici un pays de co- 
cagne. 

(// marche un peu,) 

UNE voix. 
Ah ! qu'il eftbeau, Perrotî (// rit,) Ah! ah ! ah! 
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LE SECOND, à part. 

Ah! mordienne! C'eft quéqu'un qui me reconnaît! que- 
que Parifien de Montmartre, Pierre... Perrot î C'eft mon nom 
de père en fils -, car même, quand j'étais petit, on m'appelait 
Pierrot... Mais, i fe moque de moi de me voir comme ça... 
& efFeôivement je n'ofe pas me montrer, fait comme me 
v'Ià... 

(// s'arrête.) 

LA voix. 

As-tu déjeûné, mon ami? 

LE SECOND, à part. 

Ah ! C'eft différent. V'ià de l'amitié, à c't heure, & ça 
peut s'accepter. (// avance) Non, mon cher camarade, qui 
que tu fois. Je n'ai pas mangé depuis vingt-quatre heures, 
& je tombe d'inanition. 

LA voix. 
Veux-tu du rôt ou du mouton ? 

LE SECOND. 

Ah ! mon Dieu ! tout ce que tu voudras pour le moment. 
Le plus tôt prêt fera le meilleur. 

LA voix. 
Jeanneton, donne à déjeûner à Perrot. 
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LE SECOND. 

Ah ! oui. Je te ferai bien obligé, ft à Jeanneton auiïi. 

LA VOIX. 

Va-t'en à la cuifine. 

UNE AUTRE VOI X. 

* A la cave! à la cave!... 

LE SECOND. 

Oui, oui, c'eft bon tous les deux. Mais, par où faut-il 
chercher tout ça, dans ce bois } indique-moi donc le chemin. 



SCÈNE III. 

Le fécond homme (le premier reviem), 



LE PREMIER, tOUt affligé* 

Ah ! mon cher camarade de malheur, nous n'avons plus 
d'efpoir, & nous fommes fans reflPources. Ce pays eft défert, 
il ne produit rien, ôc je n'y ai vu perfonne. Nous fommes 
condamnés à mourir de faim. 
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LE SECOND, tris'gatment. 

Au contraire; confole-toi, mon ami, & remercions notre 
bonne étoile qui nous a fait tomber en ce pays!... 

LE PREMIER. 

Comment! Pourquoi donc? 

LE SECOND. 

Parce que j'ai bien mieux trouvé que toi, moi, & fans 
avoir tant couru. L'ile eft habitée, & heureufement par des 
gens très-hofpitaliers. J'y ai même déjà rencontré une très- 
bonne connaiflance : un de mes anciens amis d'école, appa- 
remment, qui m'a appelé par mon propre nom, & m'a 
offert le plus cordialement du monde à déjeûner, & du vin, 
Se toute fa cuifine... 



LE PREMIER. 

Ahî ventredienne! c'est excellent, ça. Oh! mon cher 
ami , que je fuis charmé que tu te fois fauve avec moi ! 

(// l'embrafe.) 

LE SECOND. 

Oui, parce que ça te fauve auiïi doublement, toi... & 
que, comme un ami en mène un autre, tu penfes bien que 
tu vas partager le bon repas qui m'a été offert. 
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LE PREMIER. 

Ah î c'eft naturel ; comme j'aurais fait moi- même avec 
toi... Le malheur nous a liés, âc nous avons juré de vivre âc 
de mourir enfcmble... Audi, allons bien vite trouver ce gé- 
néreux ami qui t'a invité à fa table. Où eft-il, ce brave 
homme } 

LE SECOND. 

Ma foi, je n'en fais rien, car je ne l'ai pas encore vu. Je 
n'ai fait que l'entendre; mais fa voix venait de par là.... (// 
montre,) A tu es furvenu quand il me preifait d'aller à fa 
cuifine. 

LE PREMIER. 

Eh bien, mon cher, marchons vite de ce côté-U, nous le 
rattraperons; d'ailleurs, l'odeur du bon fricot qu'il nous pré- 
pare nous mènera droit à fa cuifine. Le nez nous guidera, 
&y quand on a faim, on devine & on flaire un bon repas 
d'un quart de lieue. 

LE SECOND. 

Allons , fers-moi donc de chien de chaife & tâche de re- 
trouver la pifte. 

(Ib avancent tous deux & difparaijjent dans le bois,^ 
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SCÈNE IV. 

(Une DamCy auffi en défordre & échappée du naufrage, vient 
en réfléchijjant d'un air douloureux.) 



LA DAME. 

O Ciel! quel eft mon trifte fort, & ne vaudrait-il pas 
mieux que je fufle reftée enfevelie dans les flots de la mer? 
Mes malheurs feraient terminés... au lieu que j'en aurai 
peut-être encore de plus cruels à fupporter!... O mon 
époux! ô mes enfants! je ne vous reverrai jamais... 

UNE PERRUCHE, de dejfus un arbre. 
Bonjour, maîtreffe. 

LA DAME, furprife. 

Qu'entends- je f On m'a parlé, je crois... Maîtrefle!... Au- 
rais-je le bonheur que ma femme de chambre fe foit fauvée 
aufli de ce terrible naufrage? 

LA PERRUCHE. 

Elle eft toujours belle, ma maitreffe... 

LA DAME. 

I 

Eh ! ma pauvre fille 1 Peux-tu louer ma beauté, quand je 
touche à mes derniers moments ? 
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LA PERRUCHE. 



Elle eft bonne, ma maîtrefle. 



LA DAME. 



Oui, je Tai toujours été; mais, dans mon malheur, je n'ai 
plus les moyens de te le témoigner. 



LA PERRUCHE. 

Baifez maitrefTe. 

LA DAME. 

Oh 1 Lisbette, c'eft trop de familiarité. Si l'infortune m'a 
réduite à votre niveau, vous ne devez pas en abufer pour 
vous méconnaître & m'infulter. 

LA PERRUCHE tît. 

Ah! ah! ah! ahî... 

LA DAME. 

Méchante fille! Vous m'outragez, & vous fentez votre 
tort, puifque vous n'ofez pas vous montrer. Ah! laifTez-moi, 
enfoncez-vous dans cette forêt ôc allez -y rougir de votre 
ingratitude... Mais j'aperçois deux hommes que j'ai vus fur 
notre vaiffcau... 



I 
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SCÈNE V. 
{Les deux hommes reviennent.) 

LA DAME, à part. 
Hélas ! il y en a peut-être encore d'autres de fauves. 

LE PREMIER HOMME, à l'autre. 

Eh ! tiens, voilà cette brave dame qui s'était embarquée 
avec nous. (// avance vers elle.) Ah ! bon Dieu ! ma chère 
dame, y a-t-il longtemps que vous êtes ici, de y avez-vous 
trouvé quelque autre perfonne de notre équipage ? 

LA DAME. 

Non. Je n'y ai entendu que mon ingrate femme de cham- 
bre, qui m'a infultée & abandonnée. 

LE PREMIER, 

Et nous venons d'être trahis auiïi par quelqu'un qui, foi 
difant, avait offert à déjeuner à mon camarade j mais je crois 
plutôt qu'il l'avait rêvé, car nous n'avons pu trouver ni le 
déjeûner ni la perfonne. 

LE SECOND. 

Mais je ne conçois pas ça, après les amitiés qu'il m'a fai- 
tes ici même... Tiens, j'étais là quand il m'a parlé. 
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LE PREMIER. 

Mats, imbécile, je te dis que c eft les oreilles qui t'ont 
corné. Où diantre veux-tu qu'il y ait des caves ôc des cuifî- 
nés, puifqu'il n'y a pas feulement de maifon^ 

LE SECOND. 

Et moi je te foutiens qu'on m'a parlé, & bien clair même. 
Ainfi y a du monde de il Faut ben que ce monde-là aye de 
quoi boire ôc manger. Ainfi, cherchons bien, 8c nous trou- 
verons fûrement de quoi aulTi pour nous. 

(Un finge pajffi dans le fond,) 

LE PREMIER, À l'aUtrC. 

Oh! tiens, je m'avife mieux 'que toi, moi... Vois-tu ce 
(Inge? Ceft un animal rufé & gourmand ; fuivons-le, & s*ii y 
a par ici quelque endroit cultivé, quelques champs de légu- 
mes ou quelques arbres à fruits, il nous y conduira... Venez 
avec nous, madame, Bc vous partagerez ce que nous trou- 
verons. 

LA DAME. 

Ah! je n*aurai pas la force d'aller bien loin. 

LES DEUX HOMMES. 

Nous vous aiderons à marcher... 
(Ils commencent à marcher, plufieurs voix crient enfembU :) 
A la garde! Au feu! Au voleur! Arrêté! arrêté! 
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LA DAME, tremblante^ ainjt que les deux hommes, 
O ciel ! ils vont nous aflafliner. 

(Les voix recommencent:) 
Arrête! arrête 1 En prifon, le voleur! Tue! tue! tue. 

LA DAME. 

Ah ! me voilà déjà morte ! 

LE PREMIER. 

Eh vite! fauvons-nous. J'aperçois Tentrée d'une caverne, 
allons nous y cacher bien vite, 

(11$ y vont & s'y enfoncent,) 



SCÈNE vr. 

Les perroquets j riant tous enfemhle. 

Ah! ah! ah! ah! 

(Un ferpent traverfe en tortillant , & entre dans la caverne,) 
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SCENE VII. 

(Les deux hommes & la Dame rejjortent de la caverne par un 

autre coté.) 

LA DAME, en Jortitnt la première. 
Miféricorde!... 

LE PREMIER, quî tient la Dame par le bras. 
Eh vite! madame, efquivons-nous. 

LE SECOND. 

Eh ! ne me laiflez donc pas là pour Técot à moi tout feul. 
11 ny en aurait pas pour une de Tes dents creufes ! 

LE PREMIER. 

Nous fommes bien heureux que la caverne ait une double 
fortie, pour nous échapper de ce monftrueux ferpent!... 

LE SECOND. 

Oh ! oui ! fans quoi nous ferions croques tous les trois. 

{Les perroquets recommencent à rire.) 
Ahî ah! ah! Ceftbon, ça!... 



I 
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LE SECOND. 

Entends-tu, les enragés qui fe moquent de nous à pré- 
fent?... 

LES PERROQUETS. 

Cefl du rôti... du mouton... 

LE PREMIER. 

Non, ventredié! C'eft ben du chrétien, êc fi vous aviez de 
l'âme, vous n'en mangeriez pas... 

UN PERROQUET chantû: 

Quand je bois du vin clairet. 
Tout tou-ou-ou-ourne au cabaret. 

LE SECOND. 

Ahl les miférables! difons notre /;{ manier, lesv'là qui chan- 
tent notre enterrement. 

LE PREMIER. 

Au contraire, jarnibleu! Leur gaité me ralfure un peu. 
Ceft preuve qu'ils ne font pas (i méchants & qu'ils veulent 
nous faire plus de peur que de mal. Quand on rit, on ne 
mord pas. 

LE SECOND. 

Eh! tais-toi, donc, nigaud... Le chat qui joue avec la fou- 
ris finit par l'étrangler. 
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LE PREMIER. 



Ceft égal. 11 faut toujours efTayer à les prendre par la 
douceur, puîfquils font les plus forts... Humilions- nous 
donc devant eux. A genoux, tous. 

(ïlfe met à genoux^ ir le fécond aufji,') 

Hélas! mes bons meilleurs, mes braves habitants!... Ayez 
pitié de trois miférables naufragés qui, n'ayant ni bu ni mangé 
depuis vingt-quatre heures, font maigres, étiques & déchar- 
nés, & ne pourraient vous fournir un bon repas. Daignez 
nous accorder quelques fecours \ et (i vous voulez finir par 
nous dévorer, donnez-nous au moins le temps de nous en- 
graifler auparavant. 



LE SECOND. 



Eh! va-t'en au diable, toi, avec ta chienne de prière! Je 
ne veux être dévoré ni gras ni maigre, moi. 

LE PREMIER. 

Eh ! laiffe donc, mon cher ! Ceft un répit que je demande, 
& dès que l'on a terme pour payer, l'on ne doit rien. 

LES PERROQUETS, Hant, 

Ah! ah! ah! ah! 

LA DAME. 

Ah! nos prières font bien inutiles... Ce font des barbares 
qui fe rient de nos douleurs & de nos larmes... 
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UNE PERRUCHE. 

Elle a du chagrin, ma maîtreffe. 

UN PERROQUET. 

Baife, baife, Perrot, mon ami!... 

LE SECOND. 

Et voilà aufli mon traître, qui m'avait invité à déjeuner, 
qui vient pour me donner le coup de grâce [ (Il crie, en co- 
lère:) Va-t'en au diable! avec ton amitié, & tuez-nous tout 
de fuite, nous en ferons plus tôt quittes ! 



SCÈNE Vin. 

Les précédents. 
(Un tigre parait y ou bien le ferpent qui efi déjà venu.) 



LE PREMIER. 



Ah! mort de ma vie! Voilà le grand efterminateur qui 
nous arrive! Gare fa dent carnaffière! 

(// grimpe fur un arbre.) 
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LE SECOND grimpe fur un autre ^ en criant: 

Ah! c'eil ben fini pour nous tous. Adieu, ma pauvre 
dame!... 



LA DAME. 

Ciel ! ayez pitié de moi ! 

{Elle rejte à terre évanouie. — Le tigre s'avance vers elU. — Os 
entend le bruit d'un coup de fufil ou de pifiolet qui tue le tigre; 
il tombe,) 



SCÈNE IX. 

Les précédents y un Officier ^ le Tatron du canot, 

(Un canot paraît au fond^ fur les bords de la mer. Un officier faute 
à terre Ù* court à la Dame avec le patron du canot.) 



l'officier. 



Raffurez-vous, ma chère dame! le tigre eft mort; vous 
n'avez plus rien à craindre & vos malheurs font finis, puîfque 
je vous retrouve. 



LA DAM E. 



Ah ! monfieur, c'eft le Ciel qui vous envoie à mon fe- 



cours! 
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LE SECOND, dégringolant dcfon arbre. 
Ah ! Dieu ! c'eft mon cher maître, qui eft fauve auffi. 

LE PREMIER. 

Eh! mon cher La Bouline, le patron du canot! 

(// Fembrafr) 

l'officier. 

Oui, mon ami, & nous venons vous fauver tous... Ma- 
dame, notre capitaine a de même échappé au naufrage avec 
quelques hommes, dans la grande chaloupe du navire, & 
nous allons nous rendre à une terre habitée par des Fran- 
çais, nos amis, à peu de diftance de cette île ; fuppofant 
que quelques peribnnes de notre équipage feraient peut- 
être jetées fur cette côte, il m'a donné l'ordre de venir la 
viiiter & de ramener ceux que nous aurions le bonheur d'y 
rencontrer. Venez, madame, embarquons-nous. 

le premier, au patron > 

Ah! cadédis! mon cher, ah! que vous arrivez bien à 
temps pour nous délivrer de ces fauvages qui voulaient 
nous égorger! 

LE PATRON. 

Bon ! quels fauvages, donc ! 

LE SECOND. 

Eh ! les furieux habitans de cette île maudite. 

18 



274 L'ILB 



LE PATRON. 



Eh! mais, morguenne, elle eft déferte, l'île! II n'y a per- 
fonne dedans que nous cinq, à préfent. 

LE PREMIER. 

Mais, fambleu! Je vous foutiens qu'ils nous ont parlé, me- 
nacés & pourfuivis!.. 

LA DAME. 

Rien n eft plus véritable. 

LE SECOND. 

Ah ! oui, & décampons au plus vite, fans quoi nous allons 
tous être mis à la broche ou fricaifés de compagnie. 

LES PERROQUETS, Hant, 

Ah ! ah ! ah ! 

LE SECOND. 

Tenez! les entendez-vous qui reviennent déjà?... Les en- 
ragés ! Je vous dis que c'eft des ogres qui Tentent la chair 
fraîche. 

LE PATRON, riant, à fort tour, plus fort. 

Comment ! mordié ! Ceft ça qui vous fait peur?... Eh ! mes 
pauvres camarades, ces ogres-là ne font rien que des perro- 
quets. 
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LE PRElfrIER, LE SECOND ET LA DAME. 

Comment! des perroquets?... 

LE PATRON. 

Ah! pas pus terribles que ça... & voilà Iliiftoire de 
c'te énigme-là. Un de ces oifeaux, qui avait été très-inftruit 
chez un habitant de l'ile où nous allons nous rendre, où il 
avait bien appris à parler, s'en échappa, un jour, par la né- 
gligence d'un domeilique*, il vola jufques dans cette île, où 
il y avait beaucoup de fon efpèce. Comme il répétait fans 
cefle tous les mots qu'il avait appris ' chez fon maître, fes 
nouveaux camarades, à force de l'entendre, en ont fu bien- 
tôt autant que lui, &, depuis ce temps, ils parlent âc babillent 
tous. C'efl de là qu'on a nommé cet endroit l'Ile des Per- 
roquets. Mais les innocentes bêtes ne mettent pas de mau- 
vaifes intentions dans ce qu'elles difent. 

LE PREMIER VALET. 

Ah! fandis! Je comprends, à cette heure. C'eft comme 
dans nos grandes villes, où l'on voit tant de ces babillards 
vouloir faire les favans & les doAeurs, & qui ne font rien que 
des perroquets ennuyeux. 

LE SECOND VALET. 

Ah! mordine! ça n'empêche pas que les perroquets d Ici 
m'ont fait une fière peur... 

LE PREMIER. 

A propos: avant départir, tu dois bien faire un compli- 
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ment d'adieu à ton ami, à ton camarade d'école, qui t'avait 
invité à dé jeûner... 

LE SECOND. 

Eh ! ne te moque pas tant ! tu en retrouveras peut-être 
d'autres qui te joueront de plus mauvais tours. 



l'officier. 



Oui, mes amis. Cela prouve que la parole eft fouvent bien 
trompeufe, & que l'on ne doit s'y fier qu'avec précaution. 
On fe laiiTe induire en erreur par les faufles promefles d'un 
flatteur intrigant qui ne veut rien vous tenir; ou Ton fe laifle 
intimider par les menaces d'un fanfaron qui veut nous mettre 
à contribution. L'homme prudent ne s'arrête pas à de vains 
propos, il étudie les caradères, il calcule les circonftances 
de les poflibilités, & n'accorde fa confiance qu'à ceux qull 
a reconnus dignes de la mériter. 

LE SECOND. 

Allons, v'U qu*eft ben dit. Se quand on viendra pour m*en 
faire accroire, je me fouviendrai de l'Ile des Perroquets* 

{Ils fe rembarquent dans le canot, qui ne paraît qu'un peu 

au fond,) 



Ct^ei^ 



LA CAVERNE DE LA FORÊT NOIRE 

OU 

LES Q^UARANTE VOLEURS 

txtermiitit par me efclave. 

COHtDIE EN QUATRE ACTES, EN PKOSE ET A GRAND SPECTACLE 



PERSONNAGES: 
Alibaia, bûcheron pawvn. 
Cassime, riche marchand, frire dAlihaba. 
Maria, femme iAlibaha. 
Saadi, femme de Caffîme, 
Antonio, dit fils d'Alibaba. 

MOROIANE, 1 j ^ n- 

_ > efeUtvti de CaJBme. 

COCASKO, ) ■* ■" 

B E 1 c o u R, vieux fmetier dei eaviront. 

Le Caeitaine dei Voleurs. 

Caseourg, ) , 

n r._ ( VOleUrl. 

PiED-DE-Bocur, I 
Bmde de voleurs. 

La rcène k palTe «i Arabie. 
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ACTE I 



Pour rouvcrture, rorchcftre jouera : N'attei pas (bî«J 
dans la Forêt Noire. 

Le thé&tre repréfente une épaifle forêt (c'efl la Forêt Noire). Dans le 
fond, à droite du fpeétateur, efl un énorme rocher fervent de retraite 
aux voleurs, u à gauche, pas fi loin que la caverne, e(l un gros chêne 
bien élevé U taillé de manière à ce qu'il y ait un vide dans le milieu, 
U quelques petits arbres çà & là, &c. — Au lever du rideau, il doit 
faire un fort orage ; le tonnerre U les éclairs doivent fe fuccéder de 
toute part. II fait nuit. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALiB Ah K parait dans le fond, une hache fur V épaule, (t fait 
plufieurs détours dans les arbres avant d^ arriver fur le bord du 
théâtre. Il parle lentement. 

J'aime ce temps orageux ; qu'il peint bien la Situation de 
mon âme ! Puiffe la journée qui commence fous ces triftes 
aufpices, voir à fon déclin un ciel pur & fans nuages, favo- 
rable à ma malheureufe deftinée,... puifque je n'ai d'autres 
reffources, pour gagner ma vie, que celle de parcourir les 
bois & les forêts, afin de couper quelques bûches que je 
vends dans le pays!... Et toi, Caflime, que la richeife 
a toujours favorifé , tu ne prends pas la moindre pitié 
d*un frère au défefpoirl... tu le laifTerais fuccomber 
dans U mifère plutôt c|ue de lui porter un léger fecours,.. 
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(L'orage neft plus aujji violent & le temps commence à sêclair^ 
cir,) Mais à quoi bon me défefpérer?... Allons, Alibaba, 
profite de ce que l'orage fe calme un peu, pour te 
mettre à l'ouvrage. (Lorfju'il dit ces paroles, on entend un 
Bruit éloigné.) Mais qu'entends-je? Quel bruit fourd ! Se- 
raient-ce des voleurs !... Cependant, on n'en entend point 
parler dans le pays. Mais, allons m'en affurer. (// va voir 
dans le fond & regarde à droite dufpeSateur; le bruit fe fait en- 
tendre de nouveuu.) Le bruit redouble... Ils viennent de mon 
côté... Où me cacher? (// cherche.) Ah! du haut de ce gros 
chêne je pourrai tout voir fans être vu. {Ilfe met à genoux,) 
Ah ! mon Dieu ! veillez fur les jours du pauvre Alibaba. 

(// monte fur farbre, où on lui voit toute la figure. Les brigands 

paraiffent,) 



SCÈNE II. 

c4libaba, fur t arbre ^ le Capitaine^ Casbourg, Tied-de- 

Vœuf & leur fuite. 



LE CAPITAINE. 

Eh bien ! Casbourg, où font les autres? 



CASBOURG. 



Ma foi, capitaine, ils font à la fuite de Gennaro, qui, fans 
doute, a une nouvelle expédition dans la tète. 
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LE CAPITAINE. 



Il faut avouer, camarades, que nous avons été bien mal 
heureux dans cette dernière affaire. 



CASBOU RG. 



C'eft vrai, capitaine. 



PIED-DE-BOEUF. 



Pourtant le coup était bien raifonné !... 

ALIBABA, /«r t arbre. 
Ah ! les coquins ! 

CASBOURG. 

Il faut que le maître de cette maifon ait promptement 
changé d'idée pour qu'il lui ait pris fi tôt envie de ne plus 
partir ; fa fille de cuifine nous avait pourtant bien promis 
qu'il ne devait point coucher cette nuit en fa maifon de 
campagne. Et toi, Pied-de-Bœuf, qu'en penfes-tu? 

PIED-DE-BOEUF. 

Moi? Il me femble que tu as eu tort de te fier à cène 
vieille. Que fais-tu fi la peur... & puis le plaifir de parler 
ne lui auront pas fait tout avouer à fon maître, qui aura pris 
fes dimenfions pour nous recevoir ? 
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CASBOURC. 



Tout ce que je puis dire, c'efl que nous nous en fommes 
tirés aiTez adroitement. 



PIE D-DE-BOEUF. 

C'eft vrai. D'abord, le premier foin que j'ai eu a été d'al- 
ler voir fi la cuifinière n'avait pas quelques poulets ou din- 
dons à manger. 

LE CAPITAINE. 

Oh! toi, je te reconnais bien là. 

PIED-DE-BOEUF. 

Ma foi, capitaine, chacun fa partie. 

LE CAPITAINE. 

Aflez cauff* Au moins, fi nous n*avons pas été heureux à 
cette dernière expédition, il faut efpérer que nous le ferons 
davantage à celle-ci. Ne vous découragez pas pour cela ; 
fongeons à aller faire une vifite dans les lieux de nos tréfors, 
avant de nous mettre en route. Toi, Pied-de-Boeuf, tu vas 
refter en fentinelle pour nous avertir fi tu entends quel- 
qu'un. 

PIED-DE-BOEUF. 

Oui, capitaine. Tu le vois, Casbourg, pourquoi fuis-je 
choifi ? Parce que je fuis plus brave que toi. 
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CASBOURG. 

Dis donc parce que tu es le plus lâche, & que le capitaine 
veut te faire changer. 

LE CAPITAINE, sapprochaut du rocher m 

Séfame, ouvre-toi ! (La porte s'ouvre.) 

{Jous les voleurs entrent^ excepté Pied-de-BœafJ) 



SCÈNE m. 

c4Hbaba, caché; Tied-de-^Bauf^ fe promenant 

en tremblant. 



ALIBABA, ayant entendu les paroles prononcées par le Capitaine ^ 

dit : 

Je n'oublierai pas ces paroles-là. 

PIED-DE-BOEUF. 

Quel trifte métier que le mien!... 

ALIBABA. 

Je le crois* 
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PIBD-DË-BOEUF. 

Hein ? J'ai cru entendre. (// écoute,) Il me femble tou- 
jours... Mais ce font mes oreilles qui me cornent... Ce 
n*eflpas pour dire... je ne fuis pas trop rafluré ici... Heu- 
reufement que perfonne ne me voit... 



ALIBABA. 



Oui, heureufement. 

piED-DE-BoeuF, tremblant. 

Ce n'eft pas que j'aie peur. (// regarde autour de lui.) Mais 
fi c'était quelqu'un... C'eft de ce côté que doit venir Gen- 
naro. (Montrant la droite.) Plaçons-nous en face, pour n'être 
pas pris au dépourvu. (// êajjiedfur une pierre qui ejl au bas 
du rocher,) Oui, je fuis très-bien, aflis. Maintenant, je ne 
tremble plus, 

ALIBABA, d'une grojfe voix forte. 

Tremble ! 

{La peur lefuffoque, le fait fauter de dejfus fon fiége & tomber 

par terre. Il parle.) 

Holà! On a parlé. ÇSe couchant fur une oreille.) Ecoutons... 
{llfe relève.) C'eft une plaifanterie... je te connais. 



ALlBABAf 



Jç te connais, 
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PIED-DB-BOEUF. 



Ceft un de mes acolytes qui veut éprouver ma bravoure. •• 
On ne m'intimide pas ainfi \ je ne fuis pas un lâche. 



ALIBABA. 

Lâche ! 

PIED-DE-BOEUF. 



Oh ! que je fuis fimple ! (// rit.) Ah l ah ! ah ! Ceft l'écho. 
Ceft récho. (Il rit,) Eh bien! je veux être un brigand... 



ALIBABA. 

Brigand! 

PIED-DE-BCCUF. 



Si tout autre que moi... Mais, par réflexion, la nymphe de 
cette forêt n*eft pas du tout honnête ; on dirait qu'elle met 
de la malice dans le choix des mots qu'elle répond... Et je 
fuis fur que plus d'un coquin... 



ALIBABA. 

Coquin. 

PIED-DE-BOEUF. 



Qui m'appelle?... Ah! c'eft encore ce maudit écho ; c'eft 

fingulier, cet écho, on jurerait que c'eft quelqu'un qui vous 
parle. 
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SCÈNE IV. 

Les précédents^ Casbourg, le Capitaine & les voleurs ^ 
qui font fortis de la caverne. 

Casbourc, voyant Pied-de-Bœuf occupé, s'approclie doucement 
de lui par derrière & lui dit^ en déguifantfa voix : 

Arrête! ou je te brûle la cervelle! 

(^La furprife fait tomber Pied-de-Bœuf par terre à plat-ventre. Il 

fe cache la tête avec les mains.) 

Aïe! aïeî A moi!... A mon fecours... je fuis mort! 

CASBOURC, changeant sa voix. 
Téméraire ! 

PIED-DE-BOEUF. 

Je ne fuis pas téméraire. 

CASBOURC. 

Avoue donc que tu n'es qu'un lâche. 

PIfiD-DE-BŒUF. 

Je l'avoue, mais ne me tuez pas. 
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LE CAPITAINE. 

Indigne de nous fervir ! 

PIBD-DE-BOEUF. 

A la bonne heure ! 

CASBOURG. 

Capitaine, il faut nous en délivrer. 

PI ED-DE -BOEUF. 

Quoi ? {Se relevant avec furprsfe.) Ah ! 

(Tout lui rient au nez.) 

PIED-DE-BOEUF. 

Quoi ! vous riez I... Si j'avais fu que vous fiiiliez là, je n'au- 
rais pas eu peur. 

CASBOURG. 

Poltron ! 

piED-DE-BOEUF. 

Ce n'eft pas par poltronnerie; c'eft que je ne fuis pas en- 
core hardi. 

LE CAPITAINE. 

Camarades, nous allons partir pour la fameufe expédition 
que j'ai méditée ; je ferai toujours à votre tète ; jurez donc 
de féconder ma fureur. 
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TOUS LES VOLEURS. 

Nous le jurons. 

LE CAPITAINE. 

Suivez-moi. 

(Jh défilent au fon de la mufique,) 



SCENE V. 



cdlihaha , fur fon arbre, 



Les v*là pourtant partis. (// defcend, fe met à genoux & lève 
les mains au ciel,). Ah ! mon Dieu ! je vous rends grâce. (// 
fe relève») Oui^ coquins, n'efpérez pas m'échapper; je con- 
nais votre retraite, âc je cours la déclarer. (// fait quelques 
paSy puis /arrête.) Mais non, je ferais mieux, félon moi, puif- 
que je connais le fecret pour la faire ouvrir, de m'emparer 
d'un bon fac de pièces d'or, cela nous fera du bien. Et puis, 
comme dit le proverbe : « Ceft un plaifir que de voler un 
voleur. » Je ne rîfque rien; ils ne reviendront pas de il tôt; 
enrichilTons-nous à leurs dépens. (// s'approche de la caverne.) 
Voyons il elle obéira ï mon commandement : « Séfame, 
ouvre-toi! » (La porte s'ouvre.) O merveille!... Entrons. 
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ACTE II 



le tnéAtre reprérente l'intérieur de l'habitation d'Alibaba. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

c4libabaj feuL 

Me voilà, enfin, du nombre des riches : je ne croyais pas 
en être de il tôt... Mes malheurs... ma malhcureufe (îtuatîon, 
tout enfin m'éloignait d'une telle pensée. Voilà comme dans 
la vie on a tort de faire ferment de rien... car ce qu'on 
n'attend point vient le plus fouvent fans qu'on y penfe... Ah! 
voici ma femme. 



SCÈNE II. 



Les précédents y éMaria^ entrant. 
Ceil fini, la mefure eil rendue à ma fœur. 

ALIBABA. 

Tu aurais bien pu te difpenfer d'une telle curiofité. Que 
fais^tu il cela ne va pas donner des foupçons à mon frère 
CaiTime, nous qui ne leur avons jamais emprunté de mefure > 
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MARIA, 

Ne crains rien... Mais j'ai peine à revenir de l'étonnement 
que m'a caufé ton aventure. 

ALIBABA. 

11 eft vrai qu'elle eft tout-à-fait extraordinaire, & je ne 
conçois pas comment j'ai eu la hardiefle d'entrer dans cette 
caverne, car il pouvait y refter des gardiens... Ah ! j'avoue 
que j'ai été bien imprudent. 

MARIA. 

Dis-moi... eft-ce bien vrai que cet or... Alibaba, feriez- 
vous aflez malheureux pour... 

ALIBABA, ^interrompant vivement. 

Paix, ma femme, ne vous alarmez pas, je ne fuis point 
voleur, à moins que ce foit l'être que de prendre fur les 
voleurs; vous ceflerez d'avoir cette opinion de moi quand je 
vous aurai tout raconté. 

MARIA. 

11 me tarde de connaître à fond cette hiftoire pour apai- 
fer mon inquiétude. 

ALIBABA. 

Tu vas être fatisfaite. Ecoute. 

{On entend aujptôt frapper à la porte.) 

«9 
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MARIA. 



Un moment, voici quelqu'un. 



SCÈNE IH. 



cdlibaba, feuL 



Qui peut venir, à cette heure-ci?.... Que vols-je! Mon 
frère ! 



SCÈNE IV. 



oilibahay zMaria, Cajfime. 



CASsiME, entrant fans falner & le chapeau Jùr la tite. 

Alibaba, vous êtes bien réfervé dans vos aiFaires : vous 
faites le pauvre, le miférable, le gueux, ft vous mefurez de 
l'or?... 

ALIBABA, à part. 

Je m'y attendais. (Haut.) Mon frère, je ne fais de quoi 
vous voulez me parler. Expliquez-vous. 
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CASSIME. 

Ne faites donc point l'ignorant. (Lui montrant une pièce 
d'or qu'il a dans la main!) Combien avez-vous de pièces fem> 
blables à celle-ci, que ma femme a trouvé attachée au- 
deflbus de la mefure que la vôtre vint lui emprunter ce 
matin ? 

V 

ALIBABA, à fa femme. 
Nous fommes découverts. 

MARIA, h part. 
O ciel ! quelle matadrefle ! 

CASSIME. 

Point de réponfe?... Vous ne faites qu'augmenter mes 
foupçons. Où avez-vous pris cet or? Répondez? 

ALIBABA, à part. 

Arrive que pourra, je n'ai que ce parti -U à prendre. 
(Haut,) 11 eft vrai, j'ai de l'or. 

CASSIME. 

Comment fe fait-il que vous ayez de la fortune, & que 
VOUS vous plaigniez d'être malheureux 1 

ALIBABA. 

Depuis que j*en ai, je ne me fuis pas encore plaint. 
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CASSIME. 

Et la raifon pour laquelle vous en faîfiez myftère ? 

ALIBABA^ avec fang'froid. 

Ah ! elle eft toute fimple, c*eft que je ne voulais pas vous 
le dire. 

CASSIME. 

Je le préfume... Mais il faut que vous en ayez une quantité 
prodigieufe, pour la mefurer. 

ALIBABA, avec fang' froid. 
Oui... j'en ai pas mal. 

CASSIME. 

Cela m'étonne beaucoup. Et d*où vient cet or? 

ALIBABA. 

Pour éviter tout foupçon, écoutez-moi. Fagottant, comme 
de coutume, ^ la Forêt Noire, aujourd'hui, par extraordi- 
naire, je vis dans le lointain un groupe d'hommes qui fe 
dirigeaient de mon côté : pour me mettre à l'abri de ces 
brigands, car c'en était, je me perchai fur un arbre, à peu 
de diftance d'un gros rocher, bien loin de penfer qu'il fer- 
vait de retraite à ces voleurs. Enfin ils arrivèrent. Vous ne 
doutez pas de mon filence jufqu'à ce qu'ils fuflent entrés 
dans leur caverne, où ils ne relièrent pas longtemps. Après 
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leur départ, je ne fais quel démon me tenta : j'entrai dans 
cette grotte en me fervant du fecret dont ils s'étaient fervis 
pour en ouvrir la porte. Là, je fus ébloui de la quantité d'or 
dont j'étais environné; maître alors d'en difpofer, comme 
aurait fait tout autre à ma place, je m'emparai d'un fac & m'en 
revins auflitôt. Dès que ma femme eut vu cet or, il lui prit 
fantaifie de le mefurer, & elle alla emprunter chez vous cette 
inefure. 

CASSIME. 

Comme la mienne connaiflait votre pauvreté, elle fut cu- 
rieufe de favoir quel grain vous vouliez mefurer ; alors elle 
s'avifa d'appliquer un morceau de fuif fous la mefure. 

ALIBABA, à part. 

Que la curiofité des femmes efl à craindre ! (Haut.) Ce- 
pendant^ mon frère, fi vous le fouhaitez, promettez-moi de 
garder le fecret, je vous ferai part du tréfor. 

CASSIME, fièrement. 

Je le prétends bien ainfi, mais je veux favoir auffî où e(l 
précifément ce tréfor, les enfeignes, les marques, & com- 
ment je pourrais y entrer moi-même s'il m'en prenait envie; 
autrement, je vais vous dénoncer à la juflice. Si vous le re- 
fufez, non-feulement vous n'aurez plus à efpérer, vous per- 
drez même ce que vous avez enlevé, au lieu que moi j'en 
aurai ma part pour vous avoir dénoncés. 

ALIBABA. 

Ce ne font point vos menaces infolentes qui me forcent de 



294 ^o4 CcAVE'RJKE 



vous inftruire pleinement de ce que vous souhaitez, mais 
c'eft plutôt, comme je difais tout à l'heure, pour épargner 
des foupçons & pour donner des preuves certaines de cette 
aventure auiïi extraordinaire. 

CASSIME. 

Fort bien. Je veux bien croire à votre franchife, Alibaba. 



ALIBABA, à part» 
Ceft bien heureux. 

CASSIME. 

Mais je fuis maintenant, comme vous, curieux de voir ce 
lieu que vous dites (i riche ; dans l'inftant même, fi vous 
voulez me l'indiquer. 

ALIBABA. 

Y penfez-vous, à l'heure qu'il eft ? 

CASSIME. 

Des contradiAions ? 

ALIBABA. 

Ah! c'efl comme il vous plaira... (A part,) J'aime mieux 
qu'il y aille que moi, (Haut,) Tenez, c'eft précifément le 
rocher en face de l'arbre où nous avons trouvé Antonio, 
qui eft le même dont je me fuis fervi pour me fouftraire aux 
regards des voleurs. Arrivé là, vous prononcerez ces paro- 
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les : « Sésame, ouvre-toi. » A ce commandement, la porte 
de ce rocher ne manquera pas de s'ouvrir. 



CASSIME. 



Il fufFit, je n'en demande pas davantage. Je cours vite 
chercher mes mulets pour en rapporter le plus que je pour- 
rai. Adieu. 

(///or^) 



SCÈNE V. 

Les précédents y excepté Cqffime, 

ALIBABA. 

Je Pavais bien prévu, tu n*as pas voulu le croire. 

MARIA. 

Que veux-tu ? Tu as bien fait de lui avouer. 

ALIBABA. 

11 n'y avait pas d'autre parti à prendre ; c'eft paiTé, n'en 
parlons plus. 

MARIA. 

Maintenant, que comptes-tu faire de cet or? où vas-tu le 
placer ? 
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ALIBABA. 



Tu me donnes une idée : je vais creufer une fofle dans le 
jardin & lenfouir dedans. Allons, viens avec moi. 

{Ils fartent.) 



ACTE III 



Le théâtre repréfente une vafle place ; è droite du public, l'endroit où fe 
termine la Forêt Noire, figuré par les coulifTes, qui font des arbres. 
Entre la première & la féconde couliiîe, de ce même côté» ell la bou- 
tique d'un vieux favetier, dont la croifée ell au rez-de^chaufTée don- 
nant fur le théâtre, U au-delTus eft une botte foutenue par une barre 
de fer, U cette infcription fur le mur ou fur une planche .' A la Botte 
Rouge. Belcour^ cordonnier. A gauche, différentes maifons dont la 
dernière, dans le fond, eft celle d'Alibaba. Elle doit avancer davan- 
tage, aBn qu'elle foit bien visible. — Il efl grand matin, il fait nuit. 



SCÈNE PREMIERE 

CD CAS KO, arrivant par la gauche du public en tremblant Ù* 
regardant de tous côtés. Un injiant après^ Morgiane vient par 
le même chemin en courant, 

MORGIANE. 

Eh bien ! Cocasko, vient-il quelqu'un > 
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c o c A s K o, avec crainte. 

Pas encore... je ne vois perfonne.... c'eft-à-dire je n'en- 
tends perfonne... Ah çà ! mam'felle Morgiane, dites-moi donc 
ce que tout cela fignifie. Comment ! me faire lever fi matin, 
me promener à Tentrée de cette forêt, Se il ne fait pas en- 
core jour! Tout cela me tracafle... Tenez, je fuis fur qu'il y 
a un myftère... A propos, je me fouviens que vous m'avez 
promis de me faire part d'un grand fecret. 

MORGIANE. 

J'y fongeais. Mais aufli il faut me promettre de n'en parler 
\ perfonne... 

COCASKO. 

Oui, je vous le promets, à perfonne... bien fur... foi de 
Cocasko. 

MORGIANE. 

A la bonne heure. Saadi, notre maitrefle, comme tu fais, 
a trouvé une pièce d'or fous la mefure qu'Alibaba avait em- 
pruntée. 

COCASKO. 

Oui. 

MORGIANE. 

Eh bien ! c*était pour en mefurer un grand fac. 
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COCASRO. 



Un grand fac d'or !... Morgue! 



MORCIANE. 



Oui, qu'il avait apporté de la Forêt Noire. Et lorfque 
Caflime en fut inftruit, il voulut en rapporter aufli. Il eft 
parti hier au foir Ac n*eft pas encore de retour. 



COCASKO. 



Pas polTible ! 



MORCIANE. 



Notre maîtrefle eft au défefpoir, & le pauvre Alibaba eft 
allé voir ce qu'il eft devenu. 

COCASKO, chagrin. 
Pardine... il a couché dans la caverne. 

MORCIANE. 



Paix'.... Voici notre maîtrefle qui vient attendre le retour 
d'Alibaba. 
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SCÈNE II. 
Les pricidentSy Saadi. 

SAA Di, un mouchoir à la main, la tête baijfée, marchant à pas 

lents» 

Vous n'avez pas encore vu mon frère ^ 

MORCIANE. 

Non, madame, pas encore. 



(On entend courir,) 



COCASKO. 

Voici quelqu'un qui s'avance. 

MORGIANE. 

Ceft Alibaba. 



SCÈNE III. 
Les précédents, o4libabay arrivant myjiérieufement, 

ALIBABA. 

Silence, mes amis. {A part.) Que va-t-elle dire ? 
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SAADl. 



Eh bien ! mon frère, quelle nouvelle m'apportez-vous ? Je 
ne vois rien fur votre vifage qui doive me confoler. 



ALIBABA. 



Je ne puis rien vous dire qu'auparavant vous ne me promet- 
tiez de m'écouter depuis le commencement jufqu'à la fin, 
fans ouvrir la bouche ; il ne vous eft pas moins important 
qu'à moi, dans ce qui efl arrivé, de garder un grand fecret 
pour votre bien & votre repos. 

SAADl. 

Ce préambule me fait connaître que mon mari n'eft plus: 
en même temps je connais la néce(Tité du fecret que vous 
me demandez. 11 faut bien que je me fafTe violence : dites , je 
vous écoute. 

(^Alibaba va voir dans kfond, s'ils font feuls.^ 

ALIBABA. 

En m'approchant du rocher, après n*avoir vu dans le che- 
min ni mon frère, ni fes mulets, je fus étonné du fang ré- 
pandu que j'aperçus près de la grotte, j'en pris un mau- 
vais augure. La porte s'étant ouverte à mon commandement, 
je fus frappé du trifte fpeAacle du corps de mon frère mis 
en quatre quartiers. 

(^Saadi tombe évanouie dans les bras de Morgiane, puis fe remet 

peu à peu,) 
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ALIBABA, continuant. 

Je n héfitai plus fur le parti que je devais prendre pour 
rendre les derniers devoirs à mon frère, en oubliant le peu 
d'amitié fraternelle qu'il avait pour moi ; je trouvai dans la 
grotte de quoi faire deux paquets des quatre quartiers, dont 
je chargeai mon âne. 

MORGIANE ET COCASKO. 

O ciel! quel malheur!... 

(Saadi metfon mouchoir fur fes yeux.) 

ALIBABA. 

Voilà un fujet d'affliAion pour vous, d'autant plus grand 
que vous vous y attendiez le moins. Quoique le mal foit 
fans remède, fi quelque chofe, néanmoins, eft capable de 
vous confoler, je vous offre de joindre le peu de biens que 
Dieu m'a envoyé en vous prenant avec nous. Si la propoil- 
tion vous agrée, il faut faire en forte qu'il paraifle que Caf- 
(ime eft mort de fa mort naturelle*, c'eft un foin, il me 
femble, dont vous pouvez vous repofer fur Morgiane, car 
c'eft une efclave adroite, entendue & féconde en inven- 
tions pour faire réuflir les chofes les plus difficiles, & j'y 
contribuerai, de mon côté, de tout ce qui fera en mon pou- 
voir. 

SAADI (bas). 

En effet, quel meilleur parti puis-je prendre? C'eft, au 
contraire, un motif raifonnable de confolation. {Haut,) Oui, 
mon frère, je fuis très-fenfible à votre générofité, & je l'ac- 
cepte. 
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ALIBABA* 

Fort bien.*. Rentrons maintenant, car il ferait imprudent 
que l'on nous aperçût tous, fi matin, au bord de cette fo- 
rêt... Et toi, Morgiane, tâche de bien t'acquitter de ton per- 
fonnage. 

MORGIANE. 

Comptez fur moi. 

{lUforttnt tous. Le jour parait bien peu,) 



SCÈNE IV. 

VelcouTy fartant de fa boutique 6* faifant le tour 

du théâtre. 

Comme tout eft calme! J'aime cette tranquillité... moi!... 
Que tu es heureux, Belcour, d'être feut de ce côté !... Tu 
n'es tourmenté par perfonne, ça vaut bien mieux... Je tra- 
vaille tant que je veux... & je ne laifle pas d'avoir des prati- 
ques &, je dis, une excellente réputation. Avec tout cela... 

(// chante.) 

Al R de /(i Mai/on de M, Vautour, 

Je fuis content, je fuis joyeux 
Dedans mon petit ermitage ; 
Jamais le chagrin, dans ces lieux. 
N'y porta le plus p'tit ombrage. 
Et j'entends dire, chaque jour, 
Lorfque je fuis devant ma porte: 
La maifon de monfieur Belcour ) 

E(l celle où vous voyez un' botte. 
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SCÈNE V. 



VelcouTy éMorgiane. 



MORGIANE. 



Bonjour, bon père Belcour. 



BELCOUR. 



Bonjour, ma belle enfant; que me voulez- vous, fi matin? 



MORGIANE. 



Comme je fais que vous ouvrez votre boutique dès le ma- 
tin, je viens vous propofer de l'ouvrage. 



BELCOUR. 



Tant mieux. De quoi s'agit-il? 



MORGIANE. 



Prenez ce qui vous eft néceflaire pour coudre, & venez 
avec moi promptement, car il eft queftion d'un fecret de la 
plus haute importance. 
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BELCOUR. 



Oh ! oh ! Voulez-vous me faire faire quelque chofe contre 
ma confcience âc mon honneur? 



MORGIANE. 

Dieu m'en garde; je n'exige rien de vous que vous ne 
puifliez faire en toute fureté ôc en tout honneur. Venez, 
feulement, & ne craignez rien. Tenez... 

(Elle lui donne de For.) 

B E^ COUR, regardant dans fa main . 
A la bonne heure! 



(// rentre dans fa boutique.) 

MORGIANE. 

Maintenant je le tiens, Se en lui donnant quelques pièces 
d'or je ferai de lui tout ce que je voudrai. 

BELCOUR, fortant de fa boutique» 
Allons, je vous fuis. 

MORGIANE. 

Venez. 

(Ib entrent dans la maifon d'Alibaba,) 
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SCÈNE VI. 



Le Capitaine^ Casbourg, Tied-de-^auf &» fuite, 



LE CAPITAINE. 



Arrêtons-nous ici, nous fommes à l'entrée de la ville... 
Perfonne ne nous écoute? 

(Jous les voleurs vont regarder de tous cotés.) 



CASBOURC. 

Non, capitaine. 

piED-DE-BCEUF, à part» 
A moins qu'il y ait encore de l'écho. 

LE CAPITAINE, à VOIX bajjiy à Casbourg. 

Maintenant, il faut que l'un de vous tâche de me trouver 
la maifon de l'homme aflez courageux pour avoir eu la har- 
dieffe d'entrer dans notre caverne & d'y enlever celui que 
nous avions fi bien partagé. 

PIED-DE-BOEUF- 

Ceft pis que le diable, un homme en quatre qui eft par- 
venu à fe fauver. 

30 
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CASiOURG. 

Comment voulez-vous qu'on trouve?.. 



LE CAPITAINE. 

Rien n*e(l plus aifé. On fait parler un peu l'un, un peu 
l'autre, Se vous verrez bien s'il eft queftion de mort, car il 
n'y a pas de doute que le bruit va fe répandre partout, ft 
d'ailleurs, ai-je encore befoin de vous enfeigner des rufes?... 
Je vous préviens que je donne cent ducats à celui qui me 
rapportera des renfeignements certains. Voyons, lequel de 
vous... 

CASBOURC ET PIED-DE-BOEUF. 

Moi. 

PI ED-DE-BOEUF, à part. 

Cent ducats, c'eft bien joli. 

LE CAPITAINE. 

Je n'en avais demandé qu'un feul... mais, par réflexion, il 
vaut mieux qu'il y en ait deux. 

PIED-DE-BOEUF- 

Oh! oui, ça vaut mieux, parce que fi tu ne pouvais pas 
trouver, au moins, moi.«» 

CASBOURC. 

Eh bien, toi? 
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PIED-DE-BOEUF. 

C'eft immanquable. 

CASBOURG. 

Ceft ce que nous verrons. 

LE CAPITAINE. 

Cette ardeur me plaît. Rappelez-vous que je donne cent 
ducats. 

PI ED^DE- BOEUF. 

/ 

Soyez tranquille, je ne l'oublierai pas. 

CASBOURG. 

Je le crois. Ah ça, diftribuons les poftes. 

PIED-DE-BOEUF. 

Tenez, fans façon, moi, je refte ici ; je ne fais quelle infpi- 
ration secrète me dit que c'eft le bon endroit. Toi, grand 
feigneur, la gloire te fufRt-, mais moi, pauvre diable, j'ai 
befoin de la prime. Oui, j'avoue que les cent ducats me 
tentent furieufement. 

LE CAPITAINE. 

Soit, tu peux refter ici... Toi, Casbourg, tu t'enfonceras 
davantage dans la ville. 
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CASBOUKG, au capitaine. 

A propos, j'oubliais. A quoi vous fervira de favoir la de- 
meure de cet homme ? 



LE CAPITAINE. 

Peux-tu me le demander? Penfe donc que cet homme-là 
peut feul nous perdre tous en nous dénonçant, & je veux lui 
en ôter la polTibilité. 

PIED-DE-BOEUF, à part. 

Pardinel... Cefl tout (impie... 

CASBOURG. 

Et comment comptez-vous vous y prendre pour ne pas 
donner de foupçons? 

LE CAPITAINE. 

Voici mon plan. Ce foir, fi vous l'avez trouvé, nous irons 
tous; je ferai déguifé en marchand d'huile, avec notre grande 
voiture dans laquelle il y aura de grands barils qui feront 
cenfés contenir de l'huile. 



CASBOURG. 

Je devine le refte-, nous en tiendrons la place, n'eft-ce 
pas? 
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LE CAPITAINE. 

Tu Tas dit, Se, en cas de befoin, il n y aura qu'un baril où 
il y aura de l'huile. 

PIED-DE-BOEUF. 

Jolie commilTion! Et qu'irez-vous faire chez cet homme? 

LE CAPITAINE. 

J'irai lui demander à loger. Dites que mon plan n'eft pas 
bien conçu? 

CASBOURG. 

Bonne rufe, capitaine. C'eft la nuit que nous l'exécute- 
rons? 

LE CAPITAINE. 

Sans doute. 

CASBOURG. 

Séparons-nous, le temps s'écoule & le jour commence à 
croître. (£a séloigant, à PUd-de-Bœuf,) Bonne chance ! 

FIED-DE-BOEUF. 

Merci. A toi la gloire & à moi l'argent! 
(Le capitaine s*enfonce dans la forêt & Casbourg dans la ville,) 
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SCÈNE VU. 



Tied-de-Vauf, feul 



Oui, ça tente, cent ducats. Je ne fais pas trop par qui je 
vais commencer. (On voit Belcour finir de la maifin dAU- 
baba.) Ah ! voilà bien un homme qui fort de cette maifon, il 
vient de mon côté; écoutons-le... cachons-nous.... 



SCÈNE VIII. 

Le jour paraît davantage. 

Tied'de-^aufy caché, Velcour. 



BELCOUR. 

Voilà un bon commencement de journée, fix pièces d*or! 
mais, aufli, j'avoue que je n*ai fait de ma vie un pareil ou- 
vrage, coudre un homme! 

piED-DE-BOEUF, y^ montrant un peu. 
{A part,) Un homme, dit-il ; écoutons. 

BELCOUR. 

Qui peut avoir commis un tel crime \ 
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PIED-DE-BOEUF. 

Il eft inftruit. 

CASBOURC. 

Peu m'importe, je fuis payé en conféquence, que ce foit 
le diable fi ça veut. 

(// entre dans fa boutique,) 

piED-DE-BOEUF, foTtant de fa cachette. 

Fort bien ; le voilà rentré, feignons de n'avoir rien en- 
tendu & tâchons, en le queftionnant, d'en favoir davantage. 
Mais mon coftume n'eft pas très-avantageux, j'ai un peu l'air 
d'un coquin.... Mais heureufement qu'il ne fait pas encore 
jour. (// s'approche de la croifée,) Bonjour, bravé homme, 
vous commencez à travailler de bon matin; il n'eft pas pof- 
fible que vous y voyiez encore clair, âgé comme vous l'êtes, 
et quand il ferait plus clair, je doute que vous ayez d'aflez 
bons yeux pour coudre. 

BELCOUR. 

Qui que vous foyez, il faut que vous ne me connaifliez 
pas ; fi vieux que vous me voyez, je ne laifle pas d'avoir 
d'excellents yeux, & vous n'en douterez pas quand vous 
faurez que je viens de coudre un mort dans un lieu où il ne 
faifait pas plus clair qu'il ne fait préfentement. 

piED-DE-BOEUF, à part. 
Plus de doute, c'eft cela. (Haut,) Un mort, dites-vous^ Et 
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pourquoi coudre un iDort> Vous voulez dire apparemment 
que vous avez coufu le linceul dans lequel il a été enfeveU? 

BELCOUR. 

Non, non, je fais ce que je veux dire. 

PIED-DE-BOEUF, à part. 
Et moi, aufli. 

BELCOUR» 

Vous voudriez me faire parler, mais vous n'en faurez pas 
davantage. 

piED-DE-BOBUF, à part. 

Je n'ai pas befoin d'un éclairciflement plus ample pour 
être perfuadé que j'ai découvert ce que je cherchais. (Haut.) 
Je n'ai garde de vouloir entrer dans votre fecret, quoique je 
puifTe vous aflurer que je ne divulguerais point (i vous me 
l'aviez confié. {A part.) A merveille! C'eft moi, j'en fuis fur, 
qui ai trouvé la maifon le premier : allons en faire part au 
capitaine, & recevoir en même temps le prix de mon adreffe. 
(Haut.) Brave homme, je vous falue. 

(La toile tombe.) 
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ACTE IV 

Le théâtre repréfenle le fond de la cour d'Alibaba, dont le fond ell ter- 
miné par un mur; à la droite du fpeétateur e(l fa maifon ; elle avance 
un peu fur le théâtre; pour empêcher au public de diflinguer ce qu'il 
peut y avoir dans le fond, du même côté, où eft cenfé être la porte 
d'entrée U l'écurie; à gauche, ell un vieux logis. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Il efl encore jour. 

zMorgiane^ feule. 

Me voici donc enfin dans l'habitation & au fervice du bon 
Alibaba, & j'avoue que je l'aime mieux que M. CalTime; il 
avait un air dur & fournois, enfin il me faifait toujours peur 
chaque fois qu'il me regardait... Ah! voici Antonio. 



SCÈNE II. 



éMorgiane^ Q4nronio, 



ANTONIO. 



Bonfoir, petite Morgiane. 
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MORGIANE. 

Bonfoir, Antonio. 

ANTONIO. 

Qu'as-tu donc, Morgiane? Faut-il, i caufe de la perte de 
ton maître, me priver de ton amitié } 

MORGIANE. 

Méchant ! 

ANTONIO. 

En effet, depuis ce moment, votre triftefle fe répand fur 
tout le monde. 

MORGIANE. 

Peux-tu me railler aulTi cruellement } 

ANTONIO. 

Tu connais bien peu mon cœur. 

MORGIANE. 

Tu juges bien mal le mien. 

ANTONIO. 

La mort de CaiTime ne devrait pourtant pas te caufer du 
chagrin, d'après ce que tu m'en as dit. Avoue que tu ne 
l'aimais pas beaucoup... n'eft-ce pas> 
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MORGIANE. 

Tu m'as devinée... Mais, û je ne me trompe, cet événe- 
ment n'a pas Tair non plus de beaucoup vous affliger... U 
était votre oncle, cependant. 

ANTONIO. 

Si l'on veut. 

MORGIANE. 

Comment? 

ANTONIO. 

Oui, Morgiane, Alibaba eft mon père, mais CaiTime, je ne 
l'ai jamais regardé comme mon oncle; tu fais, d'ailleurs, le 
peu d'amitié qu'il me faifait; ce n'était qu'un méchant 
homme, fes yeux exprimaient toujours le contraire de ce 
qu*il difait. 

MORGIANE. 

Que voulez-vous dire? 

ANTONIO. 

Tu fais qu'Alibaba n'a pas toujours été mon père. 

MORGIANE. 

Vous m'étonnez!... 

(La nuit vhnt,) 
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ANTONI O. 

Apprends donc un fecret que depuis bien longtemps on 
avait tenu caché... J'avais huit ans, je jouiflais encore du 
bonheur des tendrefles maternelles; nous habitions alors 
une pauvre chaumière iituée à quelque diftance de cette 
foret, lorfqu'un foir, après fouper, un bruit effrayant fe fit 
entendre dans notre chaumière, de bientôt la porte fut ou- 
verte par iix hommes armés qui attachèrent mon père & ma 
mère, après les avoir forcés de leur donner la clef de l'ar- 
gent... Hélas ! il n'y en avait pas beaucoup. A la vue de ces 
voleurs, je me fuis caché fous la table, qui était près de la 
porte, je me fuis glilTé ôc fuis allé demander du fecours de- 
hors. Ah ! Morgiane, je n'avais pas encore fait dix pas que 
toute la maifon fut remplie de flammes... Que faire ^.. que 
devenir?... Plus de parents, plus d'afile!... Je fus forcé de 
pafler le refte de la nuit dans la forêt, à pleurer jufqu'au 
lendemain matin. Le jour commençait à peine ï paraître 
quand je vis venir dans le lointain deux hommes (c'étaient 
Alibaba & Caffime). Alibaba m' ayant aperçu & me voyant les 
larmes aux yeux, me montra à fon frère qui daigna à peine 
me regarder. Alibaba s'approcha de moi ôc me demanda le 
fujet de mon chagrin. Je lui fis le récit de mon malheur ; il 
ne tarda pas à mêler fes larmes aux miennes, puis fupplia 
fon frère de me prendre fous fa proteftion. Caflime fut in- 
flexible à fes prières. Tel qu'il puifle être, répondit le géné- 
reux Alibaba, je ne fuis pas aufli riche que vous, cet enfant 
ne manquera pas de pain. Venez, mon petit ami, me dît-il 
en me prenant par la main, venez avec moi, &» depuis ce mo- 
ment, Alibaba fut toujours mon père. 

MORGIANE. 

C'eft bien digne de lui... 

(On entend jrapper.) 
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ANTONIO. 

Voici quelqu'un. 

MORGIANE. 

Je vais ouvrir. 



{Elle fort par la droite du fpeâtateur.) 



SCÈNE ni. 

c4libabay o4ntonio, 

ALIBABA. 

Antonio, n'a-t-on pas frappé? 

ANTONIO. 

Oui, mon père, Morgiane efl allée... La voici, 



SCÈNE IV 

Les précédents y zMorgiane. 

MORGIANE, accourant. 
Un marchand d'huile voudrait vous parler. 

ALIBABA. 

Eh! parbleu! fais-le entrer. {A part,) Que me veut-il? 
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SCÈNE V. 

Les précédents j le Capitaine, couvert Jimplement 

(Tune hloufe, 

LE CAPITAINE. 

Pardon, brave homme, fi je viens vous interrompre, mais 
j'amène de bien loin l'huile que vous voyez... pour la ven- 
dre demain matin au marché, &, à l'heure qu'il eft» je ne 
fais où aller loger. Si cela ne vous incommode point, faites- 
moi le plaifir de me recevoir chez vous pour y paifer la 
nuit, je vous en aurai obligation. 

ALIBABA. 

Avec plaifir, foyez le bienvenu. 

LE CAPITAINE, à part , 
11 y confent; quel bonheur ! 

MORCiANE, à part. 
Cet homme-là n'a pas un maintien ordinaire. 

ALIBABA. 

Morgiane, conduis monfieur dans ma chambre dr prépare- 
lui tout ce dont il aura befoin. 

(JAor pane fort.) 
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LE CAPITAINE. 

Je vais vous caufer bien de l'embarras. 

ALIBABA. 

Du tout, c'efl un plaifir pour moi quand je peux rendre 
fervice. 

LE CAPITAINE. 

Enfeignez-moi, je vous prie, lendroit où je pourrai met- 
tre mes mulets. 

ALIBABA. 

Mes efclaves les arrangeront, foyez fans inquiétude ; on 
aura foin de leur donner ce qu'il leur faut. 

LE CAPITAINE. 

Je n'en doute pas, mais je ne veux pas abufer de votre 
complaifance. 

ALIBABA. 

Allons donc! Vous plaifantez, je crois... 

LE CAPITAINE. 

Croyez-moi, vous m'obligerez. 

ALIBABA. 

Puifque vous le voulez, mon efclave vous y conduira» 
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SCÈNE VI. 

11 fait prefque nuit. 

Les précédents^ éMorgiane 

MORCIANE. 

Quand monfîeur voudra, il e(l fervi. 

ALIBABA. 

Morgiane, va montrer l'écurie ï monfieur. 

LE CAPITAINE, à AUbùba qui fc difpofe à s en aller. 
Au revoir, brave homme. 

ALIBABA. 

Je vous fouhaite une bonne nuit. 

{H fort.) 



SCÈNE VII. 

Les précédents y excepté cAlibaba, 

LE CAPITAINE, baS. 

Je ne t*en fouhaite pas une féconde. 
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ANTONIO, qui a entendu, à part. 

Je te furveillerai, toi. 

(Morgiane & le capitaine fortent.) 



SCENE VIII. 



cAntoniOy Cocasho, 



Antonio tourne le dos à Cocasko; il paraît plongé dans une 

profonde réflexion. 



COCASKO. 



Eh bienl que dites-vous de cela, monfieur Antonio \ Voilà 
que Ton prend votre papa pour un aubergifte. 

ANTONIO, fans entendre Cocasko. 
Que peut être cet homme? 

COCASKO. 

A quoi réfléchir-il donc ? 

ANTONIO, de même. 

Que prétend-il faire \ Il eft feul, & il a menacé mon père. 

21 
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COCASKO. 

Son air inquiet... me... m'inquiète audd... moi... £ft-ce 
qu'il rêve? 

ANTONIO. 

L'air avec lequel il a prononcé ces paroles : « Je ne t'en 
fouhaite pas une féconde, » me fait croire qu'il ne peut être 
qu'un coquin, car mon père n'a jamais fait de mal à per> 
fonne ; ôc c'eft injuûement que cet homme attente à fa vie. 
O monftre ! 

(/i recule fur Cocasko.) 

G OCASKO. 

Moi, un monftre? Ceft un peu fort, ça! Eft-ce que vous 
êtes fou ? 

ANTONIO, continuant. 

Ne prétends point réuffir dans ton defTein criminel. 



COCASKO, criant fort. 
Je vous dis que je n'ai pas de defTein... 



ANTONIO. 



Veux-tu te taire, bavard... J'entends du bruit... Tiens, 
laifle-moi feul. 
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COCASKO. 

Ah ! oui, j'aime mieux ça, moi. 



{Il fort.) 



SCÈNE IX. 



ointoniOy feul un injiant 



Le voici qui s'approche, cachons-nous & écoutons. 



SCÈNE X. 



cAntonio, derrière une couliffe; le capitaine. 



LE CAPITAINE, arrivant myjléneufement . 

Je crains cette maudite efclave ; il me femble qu'elle a des 
foupçons. 

ANTONIO, parai Jfant un peu. 
Et moi auffi. 

LE CAPITA I N E. 

J*avais de la peine à m'en débarraffer. Elle n'eft pas du 
tout maladroite, elle voulait à toute force mettre mes mulets 
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à l'écurie; ce que j'étais bien loin de lui accorder. Enfin, 
elle m'a fait le plaifir de s'en aller. Quant à l'homme qui a eu 
la hardiefTe de nous enlever les quatre quartiers du cadavre... 

ANTONIO, fe montrant. 
Qu'entends-je } 

LE CAPITAINE. 

Il eft à croire que c'eft le maître; n'importe, ce ne peut 
être que quelqu'un de la maifon, & pour qu'il ne puifle pas 
m'échapper, je vais, par le moyen d'un baril de poudre, 
faire fauter tout le monde. Tous mes camarades cachés dans 
les tonneaux, la douzième heure de la nuit pour (ignal... 
Tout eft bien difpofé, allons nous coucher jufqu'à ce temps. 

(// entre dans le vieux logis,) 



SCÈNE XI. 

(Antonio y for tant de fa cachette. 

Oh ! grand Dieu ! n'eft-ce pas un fonge? ai-je bien en- 
tendu?... «A minuit, dit-il, je ferai fauter la maifon... >» 
O mon père!... ô mes dignes bienfaiteurs!... Quel horrible 
complot!... Quelqu'un vient... C'eft toi, Morgiane? . 
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SCÈNE XII. 

c4nîonw, éMorgiane. 



MORCIANE. 



Paix ! 



ANTONIO. 

Nousfommes perdus!... 

MORCIANE. 

Pas encore. 

ANTONIO. 

Le marchand d'huile n'eft qu'un coquin. 

MORCIANE. 

Je le fais. 

ANTONIO. 

Les barils contiennent fa fuite. 

MORCIANE. 

C'eft vrai. 
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ANTONIO. 

Ils mettront ie feu à la maifon. 

MORGIANE. 

Ils ne pourront pas. 

ANTONIO. 

Ah! fi tu fa vais... 

MORGIANE. 

Je fais tout. 

ANTON lO. 

Je cours avertir mon père. 

MORGIANE. 

Nonl 

ANTONIO. 

L'heure s'avance. 

MORGIANE. 

Il n'y a rien ï craindre. 

ANTONIO. 

Tout à l'heure il difait... 
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UOKGIANE. 

Tout à l'heure j'ai exterminé quarante voleurs ! 

ANTONIO. 

Que dis-tu!... 

MORGIANE. . 

Nous fommes fauves 1... Ecoute: En m'approchant delà 
voiture aux barils d'huile, j'entendis fortir de l'un de ces 
tonneaux une voix qui difait: « Eft-il temps?» Tout autre 
que moi aurait fait du vacarme dans la maifon, mais je fuis 
au-deiTus de peur femblable. Je compris en un inftant l'im- 
portance de garder le fecret, & je répondis : « Pas encore, 
mais bientôt, » de jufqu*au dernier baril, même demande ôc 
pareille réponfe. Il n'y avait qu*un tonneau qui était plein 
d'huile; je courus chercher la cruche, je la remplis d'huile 
que je fis bouillir dans une grande chaudière, âc j'ai été leur 
en verfer une certaine quantité à chacun par une ouverture 
pratiquée audeffus pour leur donner de l'air, 8c ils font tous 
étouffés. 

ANTONIO. 

O courageufe Morgiane! Sans toi, qu'aurions-nous pu 
faire contre tous ces brigands? 

MORGIAN E. 

Le chef ne vas pas tarder à venir, car le fignal va bientôt 
fe faire entendre. 
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ANTONIO. 



Oui, Morgiane, c eft à moi qu'il va payer cher fon horri- 
ble projet. Je cours chercher mes armes. 

(On entend fonner minuit.) 



SCÈNE XIII. 
éMorgiane^ feule. 

Qu'en tends-je?... Le (îgnal convenu... l\ va defcendre, 
retirons-nous. 

{ElU fort.) 



SCÈNE XIV. 

Le Capitaine y à voix haffe. 

Point de bruit... Tout eft calme... A merveille! Je vais 
donc triompher... Courons éveiller mes gens. 

(// va pour fortir.) 



SCÈNE XV. 

Le précédent y (Antonio y soppofant à fon pajfage 
6* lui montrant deux pijiolets. 

ANTONIO. 

Arrête là 1 



LE CAPITAINE. 

Qui es-tu? 

ANTONIO. 

J'avoue que c'eft dommage de t'avoir dérangé. 

LE CAPITAINE. 

Et je fuis fans armes!... 

ANTONIO. 

Ceft que tu ne croyais pas me trouver là... Je fuis tout 
aufli malin que toi : tu avais tracé ton plan ft moi j'avais 
tracé le mien, âc je crois que ma rufe vaut bien la tienne. 

LE CAPITAINE. 

Pauvre jeune homme!... Tu ne fais donc pas que fi je 
voulais... 

ANTONIO. 

Prends garde à toi, je lâche le coup. 

LE CAPITAINE. 

C'en eft trop!... Amis, parailTez. 

ANTONIO. 

Tes amis font en mon pouvoir, ils n'exiftent plus. 
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LE CAPITAINE, à part. 

Je fuis perdu 1... 

{Il fait quelques pas pour fortir.) 



ANTONIO. 



Ah! tu veux te fauver... (// lâche fon coup.) Attrape! 

(Le capitaine tombe,) 



SCÈNE XVI ET DERNIÈRE. 

oélibabay <SWorgiane, éATaria^ Saadiy c4ntoniOy 

Cocasko. 

Les femmes t excepté Morgiane, viennent avec des flambeaux allu- 
méSy ainfi que Cocasko, qui a de plus un bonnet de coton fur 
la tête, — Le théâtre fe trouve être bien éclairé. 



ALIBABA. 

Que fignifient ce bruit, ces coups de piftolet > 

ANTONIO. 

Ah! mon père!... 

ALIBABA. 

Ccft vous, Antonio? 
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ANTONIO. 

Si VOUS faviez l'affreux complot qui était médité contre 
vous... 

ALIBABA. 

Un complot?... 

MORGIANE. 

Oui.., le marchand d'huile auquel vous aviez donné à 
loger était le chef des brigands de la Foret Noire. 

A L I B A R A . 

Comment!. .. 

ANTONIO. 

Il venait, difait-il, pour nous faire mourir tous, afin que 
celui qui avait enlevé le cadavre ne puiffe lui échapper. 

ALIBABA. 

O ciel ! 



COCAS KO, à part. 
J'y aurais pafTé auiTi, moi... 



ANTONIO. 



Et fa voiture, qui était cenfée contenir de l'huile, renfer- 
mait fa troupe entière, & c'eft Morgiane qui les a prives de 
la vie, 
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COCAS KO, à part. 
Elle a bien fait. 

ALIBABA. 

Toi^ Morgiane?... 

Aâ<TONIO. 

Pouvez-vous en douter? 

ALIBABA. 

Que me dites-vous Ih, mes chers amis? 

MARIA ET SAADI. 

Eftil poffible!... 

cocASKO, ^ part, après les autres, 
Eftil poffible!... 

ALIBABA. 

Et le chef, qu eft-il devenu ? 

ANTONIO. 

C'eft le coup que vous avez entendu qui l'a tué. 

cocASKO, à part. 
Et moi, il m'a réveillé. 
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ALIBABA. 



Et comment avez-vous pu découvrir ces fcélërats ? 



MORGIANE. 



Rentrons, & nous vous conterons cela, 



ALIBABA. 



Etonnante Morgiane! O mon digne fils! Sans vous je 
tombais dans le piëgede ces brigands... Que ne vous dois-je 
pas>... Quelle récompenfe!... 



ANTONIO. 



N'en eft-ce pas une aflez honorable que de porter le titre 
de votre fils ? 



MORGIANE. 



Pour moi, il n'en eft point de plus belle que l'honneur 
d'avoir purgé le pays de ces fcélërats & d'avoir fauve les jours 
d'un aufPi bon maître. 



ALIBABA. 



Non. mes chers enfants, de tels exploits méritent de plus 
fortes récompenfes. Je connais un peu votre inclination & je 
veux, en vous unifiant, faire le bonheur de votre vie. 

{Il prend la main de Morgiane & la met dans celle i Antonio.) 



1U 
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COCASKO. 



On fe marie... à la bonne heure... J'aime les noces, moi... 
on danfe, on chante, & puis c'eft une occafion de montrer 
Tes petits talents. 

(// fait quelques pas,) 



ALIB ABA. 



Demain nous célébrerons vos fiançailles, & avec la caverne 
remplie de richefles, qui maintenant n'appartient qu'à nous, 
nous ne pourrons manquer d'être toujours heureux. 
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